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. . . . . Parlons d'aprds nom h e .  
LC mur seul est po&c, h Chdnier ! tu l'as dit ! 

(Ode R Andrd Chdnnier. J 

dVAnrSTE ßOnLAY-PATY. 
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Mes vel's sans avenir redisent de mon lime 
ar I 
,l 'I 5 ,  j, ' Les &ves du passé, les r h e s  de l'instant, 

38 i Comme l'kcho redit tous les sons qu'il entend. 
Et, s 

L'oiseau, dont l'aile faible effleure B peine l'eau, 

Tomberait  s'il voulait le suivre clans la nue : 

Et moi, je le sens bien, je suis conme l'oisem1. 

-t 
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DU lriomplle au dépit et de la  joie au d e d .  

En tremblant j’ai suivi ces changemens rapides, 

Et, sur mon sein pressant ma fille encore enfant, 

J’ai dit, fixant sur elle un regard triomphant : 

(c Elle seule est ma gloire! Eh! quelle est la couronne 

C Qui peut jamais valoir les baisers qu’elle donne? >I 

Et puis, j’ai dit encore  en regardant mes vers : 

(c Vous aussi, je vous aime ! et, si c’est un travers, 

(c Ce travers a du moins, sur de brillantes ailes , 
(c Emport6 bien souvent mes heures et mes jours; 

(c Et je me suis promis de vivre ainsi  toujours ! 

<c Je garderai ma lyre et ses cordes fidèles, 
(C Sans les monterrjamais, de peur de les ]wiser. : 

(( J’aimemieuxcraindreua peu que de beaucoup oser. 11 

Dans les vers d’une femme il est un secret cl~urme 

Qui fait qu’en les lisant on répand une larme, 

Avant d’avoir peasé même à les trouver bien ; 
Quand ce charme-là fuit, il ne reste plus rien : 

Car il est son génie, et rien ne le remplace; 

Ce qu’elle gagne en force, elle le perd en grke. 

Sans être l u ,  son livre, & l q ~ p a n l ;  h la maia I 

Vous fail dirt : (C C’est bien , j’acllkverai ctenlain. 7’ 
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1 sans poème 

itant moi-mêmc I I  

zt souvent, 

!s avenues, 

van t 

ncomues. 

LE PBCHEUR', 

(R&ucric.) 
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I1 est jeune, il est beau, sa voix est douce et tenclre; 

Dans l’espoir de son Ame, il &ve un heureux jour, 

11 chante ; et prks de lui tout se tait pour l’entendre, 

Car son chant est un chant d’amour. 

C’était  l’heure où des cieux tombe lentelnent lY0ml31’e, 

Où le regard lassé ne fait plus qu’entrevoir, 

Où chaque instant qui  fuit jette un voile plus sombre 

Sur le front étoilé du soir.. 

Et la jeune beaut6 solitaire et muette, 
Qui venait sur la rive aspirer la fraîcheur, 

De son trouble naissant  vaguement inquiète, 

Écoutait les chants du pêcheur. 

U J’ai vu fuir ma vingtième amGe, 

Et nul cœur n’a compris ce qu’a mon coeur d‘amour; 

Et nulle vierge encore, au soir de la journée , 
Ne m’a donnt5 la fleur finde 

Qui toucha son seiu toul un jour ! 

Sans 

Sans 

llu I 
Sans 

Mes a 

Moi j, 
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louce et tendre; C( Ma, barque abandonne la rive 

heureux jour, Sans qu’une douce voix dise le mot adieu, 

B L Z ~ ,  I’enteudre p Sans qu’un regard craintif sur les flots me poursuivey 

I d’amour. Sans qu’une prière plaintive 

l’out bas me recommande à Dieu ! 

? 

t eu19 F 

tquiète, 

!ur. 

nnke, 

‘œur d’amour; 
wnée , 

¡our ! 

C( Sur les flots a grondé l’orage; 

Du haut du ciel en feu sur moi l’éclair a lui, 

Sans qu’une femme, en vain rappelant son courage, 

Ait dit. B genoux sur la  plage : 

Sainte Vierge, veillez sur lui ! 

C( Et quand par l’amour, vers la terre, 

Mes amis rappelés voguent de toute  part, 

Moi je reste sur l’onde  exil6 volontaire, 

Car la rive  m’est solitaire 

Au retour ainsi qu’au départ. )) 

Mais soudain il  se tait , il s’arrête, il &oute ..... 
A sa voix une voix répond du sein des flots : 

Sur sa bouche a pass4 le sourire du doute, 

Et la voix rApèle ces mots : 
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C( Jusqu’k moi ta plainte cst venue, 

J’ai‘ reconnu tes doux accens , 
Et d‘une  langueur inconnue 

Ta voix à troublé tous mes sens. 

(c Beau pêcheur, je suis une ondinc, 

De ce lac je fais inon S&,~OUF, 

Et, malgré ma haute origine, 

Beau pêcl~eur , je t’aime d’amour ! 

CC Cette onde que ta main caresse, 

Et qui, frissonnant sous ta main, 

Tour B tour s’&lève et s’abaisse, 

Suit le mouvement de mon sein. 

I 
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(( Aux pêcheurs quand les flots avares 

Refusent de livrer leurs fils y 

Par moi des poissons les plus rares 

'res filets sont toujours remplis. 

Ta voix au sein de Ia tourmente 

Accuse-t-elle l'aquilon ? 

J'accours, et la vague dcunxmle 

S'nplanit sous Lon aviron. 

(c Beau pkheur, je suis jeune el belle, 

Et je serai belle toujours, 

Car ma jeunesse est &melle ,' 
Comme le seront tes beaux jours ... 
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Elle dit, el soudain reten tit sur la plage 
Un bruit qui sur les eaux roulait s’affaiblissan L, 

Et des cercles nombreux vinrent jusqu’au rivage 

Se  briser en s’élargissant. 

Et quand parut le jour, nonlbreuse et conslerade, 

La foule des pêcheurs, d’un douloureux regard, 

Poursuivait sur le lac la lmryue abandonnée 

Qui flottait au gr6 du hasard. 

LA 



sun 

LA MORT  D'UNE  JEUNE FILLE. 

--eo-- 

. . . . . . . . au feu mourant des cierges, 
Voyez-vous co  ccrcucil qu'environnmt des vierges, 

Quc couvrc un voilc blanc jonchd dc Blanchesflcurs?. . 

 ors, pauvre enfant, la mort n'a pas compté ton âge ! 

Tu saluas la vie, et tu lui dis adieu. 
Courbe-toi , jeune fleur que tourmenta l'orage : 

'I'u ~e relèveras sous IC. soume de Dieu ! 





ta s ~ L ~ I ’ ,  

douceur. 

Qu’aurait-elle pu voir, celle qui, sans sourire, 

Avait pu te placer dans ton frêle berceau ? 

Et yrlel mot consolant t’aurait-elle pu dire, 

Celle qui, sans pleurer, te v i t  inellre au l.omheau ? 
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Et la mort, se caclrant sous la forme d’un ange, 

Se plap doucement entre la vie et toi ! 

Le vieux prêtre qui seul resta près de l a  collclle 

Raconte qu’un sourire, égaré sur ta bouche, 

Rendant iì ton regard sa céleste heauti, 

Semhlait un doux p y o n  de l’immortalitt5. 

‘ru cessas de gémir sur tes douleurs passies; 

Et lorsque  autour de toi tout n’était cp’:d~;lndon , 
Tes lèvres phles et glacées 

MurmurArent le mot pardon ! 

Sous de longs voiles blancs courbant vos jeunes t&tes, 

Et de fleurs la couvrant  comme en nos jours cle @tes, 

Vierges qui l’entourez, oll ! ne la pleurez pas : 
l 
ì 

Voici  vers le bonheur .le premier de ses pas ... 

- 

I 



LA MEXICAINE. 

FUIS ...... c~nporte l'air quc jc  respirais avec toi, 
to cicl quc IIOUS admirions cnscmble, cmporte tont! ... 
ma vic s'il SC pouvait ..... 

Mm'! nE TEIELIJSSON. 
(Cloti lde.)  

Oui, je reviens h vous, b mes chères monlagnes; 

Donnez h votre enfant le gazon d'un  tombeau !... 
1 Déserts , volcans, forêts, orgueil de nos campagnes, 

Pourquoi vous ai-je h i  pow un monde plus l x m  ? 
2 
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11 est grand et superbe avec tous ses prestiges, 

Mexico d’oh je viens; mais il ôte la paix, 

Et son souffle flétrit les plantes  sur leurs tiges, 

Quand elles ont vécu dans l’air de nos forêts. 

Donnez l’ombre B mon front, 6 mes belles lianes, 

Et, sous vos longs replis, comprimez de mon COCUL‘ 

Les tristes battemens ... Oiseaux de nos savannes, 

ktouffez sous vos cllants les .cris de ma douleur-. 

Et toi, mon &me ... b dors, et rends-moi les doux rkves 

Qui voilaient sous des fleurs mon avenir d’enfinl; 

Rends-moices jours de paix qu’aujourd’huitum’enlèves; 

Kends-moi Ie temps plus cour1 et l’air moins 6louffant. 

Ne trouble plus mes nuits et ce peu de jeunesse 

QLE nous promet la vie, et que tu vas fl6trir ...... 
O dors, et garde-toi qu’une voix charmeresse 

Pk t e  vieune f veiller pow aimer e,t souffril* ! 
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h monde essaie en vain de t e  pouvoir comprendre, 

Et toi-même souvent tu ne  le comprends pas. 

,011 ! dors, et lasse-toi de toujours te meprendre; 

Le ciel ne te fit point pour aimer ici-bas. 

l 

I;amiti&, cet amour de notre adolescence, 

Ce doux rkveil d’me Ame heureuse et sans dktours, 

L’arnitib t’a tromp&; et lui ... lui, ton idole, 

Ta vie, et plus que Dieu, peut-être ton espoir, 

Lui-même t’a trompke, et son amour frivole 

A pass6 comme l’ombre ou ln brise du soir.., 

Oh! quand tu t’&veillas, joyeuse et confiante, 

Pour donner A ma vie un avenir d‘amour, 

Que le monde &ait grand, la nature riante, 

N I ,  qu’une telle aurore annonqait un beau jour! 



i! 
l 

l , 
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Mais le ciel le plus pur garde en son sein l’orage; 

Il éclate et, nous frappe alors qu’on le croit loin : 

Et notre kme est du ciel  le reflet et l’image ..... 
Oh! dors, et ne prends plus d’autre espoir, d’autre soin. 

Po~zr UD peu de notre or il avait fui la France, 

La France, ce pays oh l’amour n’est qu’un jeu, 

Auquel le dkshonneur, la honte et la soufTrance, 

Servent, dit-on , souven t et de l~nse et d’enjeu ! 

Pour 1111 peu de notre or il m’avait dit : cc Sois nl icn  n(:, 

Jeune ed”1jt du désert...)) L’or roula sous SOI-I pied ...’ 
Puis, inon front sur son coeur, et mamain dans Iusicntw, 

,I e crus que de ma vie il avait pris moitik ... 

Sans r 

Ainsi 

Mais q 
Tarie d 

L’esclav 

b 
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Sans moi, sa hrune fleur de la riche Amérique, 

Ainsi qu’il m’appelait, sans moi, son sed  anlour !... 
Mais qu’est-ce que des mok, quand leur source Inagiqne, 

‘l’arie au fond du coeur', s’y 11-ouble cltaque jour? ... 
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Ainsi le flot emporte un duvet, une mousse, 

Et le flot qui le suit coule et reste aussi pur 

Que si la mer était sans débris, sans secousse, 

Comme pour refléter un ciel cl'or et d'azur. 

Ainsi l'ingrat ami, d'une rapide course, 

Fuit l'ami que bientôt le bonheur quitlera; 

Ainsi le voyageur trouI~le  souvent Ia so&e 
Oil, s'asr$taut joyeux, il se d6saltkl.a. 



LA BRETAGNE. 

-aap- 

A cel amas de toits, de luxe et de misère, 

Qui, s’appelant Paris, hit  des lois A la terre, , 

Que vous avez bien fait d’échapper quelques jours, 

Afin d‘aller rêveuse, et seule avec vousmême, 

Crker autour de vous, daas un monde suprême, 

Ces doux dves c h  coeur qu’on cherche elperdtaujours! 



Qu'ils sont beaux ces vieux rocs, enfans de l'hrmoricpe , 
Noirs débris de ces temps que le temps seul esplique! 

Qu'ils sont beaux ces ravins clont l'imposant  aspect 

Au voyageur surpris  redit des premiers Ages 

La naïve splendeur !... Qu'ils sont beaux et sauvages, 

Et que leur sol inspire  un sombre el sain1 respect ! 

Que je  le voudrais voir. cet  immense rivage 

Oh Ia vague h grand bruit apportant le ravage, 

Du sol qui la reqoit s'empare lentement! 

Que je la voudrais voir cette mer clestructive 

Dont chaque flot qui meurt est une voix plaintive 

Que remporte avec lui le terrible élément ! 
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r ~ c t i v ~ ; ‘  

011!~~uenep~li~-jeentendre,aulieudesh~uitsdun~oadc, 

Le bruit du veut qui siMeet qui s’engouffre et gronde 

gu  milieu des d6bris d’un manoir fbodal ! 

Puis l’aigu tintement de la cloche du patre 

Rappelant près de lui, SUI’ la roche noiratre, 7 

La chèvre qui bondit , docile i ce signal ! 

O l l !  que ne  puis-je, au lieu des p v 6 s  d’une 1ue, 

Fouler l’herl~e des bois dans le désert accrue, 

Et ne voir au-del& que le ciel et la mer, 

La mer, qui, m’emportant, seule, errante, oublike, 

Comme une voile au loin, sur elle replihe, 

Endormirait  peut-être LIU pass4 trop amer ! 
o 

Ainsi, dans son hanlac mollement balancée, 

La jeune Indienne oublie, endormie et lass&, 

c L’orage du matin, quand le ciel, beau le soir, 

Sur des nuages d‘or laisse flotter les songes, 

Et que, sans oser croire h leurs riants measmges, 

Elle sourit pourtant i ce qu’ils lui font voir ! 



Dieu ! cp'être ainsi I~ercde au-dessus c2)une vague,. I 
i @e 

il 
j Donne au cœur qui frémit une haute existence; 

, 
II Quand la terre qui  fuit  disparaît clans le vague, 

Et qu'une planche flotte entre vous et la mort, 

I!! Et que la vie alors est de peu d'importance $ 
8 Pour l'âme qui se joue et du monde  et du sort ! 

Au Bord de cette mer que je n'ai jamais vue, 

Au milieu de ces rocs dont l'immense &.tendue 

D'abris et de tombeaux a servi tour i tour, 

Dans ces ravins deserts, clans  ces grottes de Ges? 

Ou l'on entend, semblable h des voix étouff&es, 

Le flot contre le flot se hiser h l'enlour! 
b 

Dans cette pauvre église où Dieu, plus grand encorc, 

Donne à l'Arne la foi de tout ce  qu'elle ignore, 

Partout enfin,  partout,  quand vows aviez prik, 

Ou que  votre pensée errait contemplative 

Sur ces grandes 13eau~Els de race primitive, 

Que Puris, v u  cle li, dîjt vous him pitik ! 
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4 h 1 0  ,:tlIll 
r+ c ,  Qu'elle es t belle,  le soir, la chapelle go thiyue , 

A la croix mi-brisée, au clocher romantique, 
k t  ~ s r ~ ,  o 

Quand le vent souMe au loin et qu'un ciel orageux, 

Tel que l'aime un cœur triste, une Alne enthousiaste, 

Au travers des vitraux, sur un autel sans faste, 

Reflète tour à tour un jour pur OU douteux! 

' It1 1 ;!G,*(,,' 

~ 3 i h I P 1 , p p ;  

' f  t h  .SC11'[ ! 

I'li!l&(~ 

Oh! comme à deus genoux, de ftxyeur toute pile , 
,l'aimerais h prier. sur la pierre inégale, 

Quand l'orage, éclataat de rocher en rocher 

Et d'échos en écllos roulerait sur ma tête, 

AU d i e u  des hlairs, la  mort et la tempête, 

Sans cp'uu pouvoir hnmain m'y voulût arracher ! 
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La mort, qu’en s’endormant tous les soirs on essaie. 

Sans qu’on y pense alors ou que l’on s’en effraie : 

Car le sommeil est doux, et sa pente conduit 

Vers un monde idéal, que l’homme  n’eût peut-être 

Sans lui jamais compris ! Mais Dieu, qui lui dit d’être, 

Veul qu’il soit h la mort ce qu’est l’ombre i la nuit. 

0 

I 

I 



A DAVID, 
STATUAIRE. 

tes angcs pour In gloirc ont toujours des sourircs. 

ULnIc GUTTINGIJER. 

C’est au printemps prochain, vous me l’avez promig , 
Et jamais vous n’avez, pour tromper vos ’amis, 

~1nploy6 ccs clilours qui fonl qu’on se digage 

Srms hont c el; sans regrets, traitant de badinage 
Tollt ce q u i  rul promis. 
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Dans votre bel Anjou, durant ce court voyage , 
Vom verrez vos amis; et moi la froide image 

De cette jeune fille, hélas ! morte à vingt  ans ! 

Vous viendrez, n’est-ce pas ? A la fin ~ L I  printemps 

Nous ferons ce voyage ! 

Loin de moì qu’elle aimait, belle et si jeune encor, 

L’ange cle mort l’a prise , et , dans u11 pu19 essor, 

Pour la conduire aux cieux, l’a ravie h la terre : 

Mais de votre ciseau le magique mystère 

Peut me la rendre encor. 

Vous avez beaucoup fait pour ce qu’on noninle gloire ! 

Et la France, de vous conservant I a  mhmoire, 

Dira toujours : CC David €ut notre Canova. 

Four celle que j e  pleure , et que Dieu m’ enleva, 

Renoncez h la gloire ..... 

Quinze 3 jours seulement...!  Vous viendrez, n’est-ce pas? 

Sur les bords de la Loire en égarant vos pas, 

Vous reverrez encor votre belle patrie, 

.Dkji fi&e d e  vous jusqu’h l’idol%lrie : 

Vous viendrez, n’est-ce pas P 

Alors 

Et de 

VOLlS 

’ Avnnl 
l 
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Elle Aait belle encor, belle, ma jeune amle : 

Et pourtant, dans la terre h jamais endormie, 

Elle avait repos6 &jà depuis trois jours, 

Quand l’art voulut  &her  de  rendre pow toujours 

Les traits de mon amie. 

Son frère, soulevant les planches du cercueil , 
Suivit, d‘un  regard fixe oh se peignait son deuil, 

Le platre qui,  sur elle, en sa couche altachée 

Rendait &jà l’image à la morl. arrach4e !... 
On ferma Je cercrleil. 

11 roula  sourclemenl clans la fosse profonde, 

Et la  terre , en tombant, le skpara du monde; 

Le jeune homme resla ... La foule se perdit. 

Seul, pour rentrer chez lui, longtemps il attendit 

Que la m i t  fût profoncle. 

Et sur son cceur bris6 pressan1 alors plus for1 

Ce masque tout empreint et de vie et de mort, 



R. 

cercueil , 
it son deuil, 
attachée 

*R&e !... 

Son père ! oll ! qui dira de quel amour suprême 

Il aimait cette enfant ! Au jour de son baptême, 

Elle avait la première éveillé dans son cœur 

Cét orgueil paternel dont ,la pure douceur 

Est le bonheur suprême, 

33 

Comme i l s  ont pass6 vite entre elle et son tombeau 

Ces vingt ans de bonheur jetés sur son berceau, 

A l’heure solennelle oil Dieu, q u i  nous voit naître, 

JIdsignant I a  minute oil m u s  cesserons d’être, 

L’inscrit sur u11 tombeau ! 

Et qu’est-il resté cl’elle T un bdste sans génie, 
QÙ nous cherchons en vain cette heureuse harmonie 

De jeunesse et d‘esprit de grâce et de gdtk 

Qui la faisait si belle, et qu’avec  véritk 

Rendrait votre gdnie. 

Vous viendrez, n’est-ce pas P Vows me l’avez promis; 

Et jamais vous n’avez, pour tromper vos amis, 

Employ4 ces détours qui font qu’on se dkgage 

Sans honte et sans regrets, traitant de badinage 
Tout ce qtli fut promis. 

--.L-. 
3 
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MARCELINE DESBORDESIVALMORE. 

Toi, que du nom d’amie, avant de te connaître, 

Mon cccur triste appelait; toi, clui seule peut-être 

Pouvais encor verser dans ce coeur, las de tout, 

Un peu de ce repos qui fait courber la tête, 

Paisilde et dsignke, alors que la tempête 

Poursuit, gronde et frappe partout ! 
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Toi, dont la main  pressa ma main  timide encore; 

Toi, dont la voix, semblable  au rayon qui colore 

Les plus sombres objets, se glissa dans mon ceur,  

Comme le rossignol, sous la  feuille tremblante, 

EL répandit en moi, suave et consolante , 
Le calme à défaut du bonheur ! 

Toi, doux ange de pais, d’amour et de souffrance ; 

Toi, pour qui Ie bonheur, fut, comme l’espdrance, 

Fugitif, mensonger; toi, don t la vie en pleurs 

Ne fut qu’up chant divin, pur comme l’ambroisie : ’ 

Car tu vins prendre au ciel ta vague poikie, 

Comme le miel se prend aux fleurs ! 

Je t’aime ainsi C ~ I ’ O ~  aime une sceur de son Cinlc, 

Et souvent je rrm clis : C( C’est h la même flammt 

Que se sont tour à tour allurn& de nos jours 

Les flambeaux apalis ... 30s noms, nos caurs, nos lyres 

N’ont eu qu’un même accord, et, sous de doussourires 

Nos pleurs se sont cachés toujours. 

et ce 

Nous 
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En vain pourtant mes vers d’une même  harmonie 

Lutteraient près des tiens ... Le souffle du génie 

A caress6 ton front s s s’arrêter au mien ... 
Mais je suis ton  amie,  et non pas ta rivale, 

Qu’importe entre nos  chants s’il est un intervalle ? 

Nos Ames s’entendent si  bien ! 

~ ~ 1 l I i ~ ; ~ l l ~ Y ~ ;  

v \ p ~ l * : l l l ( ! P ,  

Poètes par le cœur, nous ouvrìmes nos ailes 

Au moment de l’orage, et nos ailes fidèles, 
dt4111-s S’élevant jusyu’au ciel, emportèrent i Dieu 

mllwoisir : ’ Nos chants dans un soupir ... Et Dieu prit de purs anges, 

Dont  il fit nos enfans ... afin que sans mklangés 

Un bien  nous suivît en tout lieu. 

$ ( ) I t  :lkllO, Et  ce  bien, doux trésor que le ciel seul  envoie, 

J t h l l l ( ’  Nous l’avons conservé ! ‘Nos enfans,  pure  joie, 

.I‘)lll‘b Saint  orgueil de nos jours, ont effacé nos pleurs 

I11’h, 110s 1y’”’S Sous leurs  chastes baisers; et, pour leur mieux sourire, 

d ~ h  hwwircs Nous avons  sous  des fleurs caché la pauvre lyre 

1119s. T”lc~m p l m i r  de nos c~ouleurs. 
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Quand le jour va finir, à nos pieds, en prihres, 

Ils demandent à Dieu le bonheur de leurs mères ! 

L'instant qui les endort endort aussi nos peines..: 

Pour eux, amie, il faut long-temps porter les chaines 

Qui pkseront encor sur nous ! 

Pour eux, amie, il faut aimer, souffrir encore ! 

La voix qui pleure, dors que tremblante elle implore, 

Est toujours entendue ! A tes enfans, un jour, 1 

On parlera de toi comme on parle d'un ange, 

Et tout bas ils diront : Dieu lui donne en échange 

De ses pleurs, le ciel et l'amour ! )I 

I 

l 



* encore ! . 

r 

, 

SOUVENIRS. 

A h !  lout peut SC supportpr, hore la pcrte 
dc CCUX qu’on aime ! 
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Ces lieux dont le moindre arbre à mon âme rappelle 

Espoir, amour, bonheur, tout ce qui fit ma vie , 
Tout dort là,sous des fleurs, fleurs de deuil ,que mes doigts 

N’oseront soulever qu’une dernière fois !... 
Fleurs de deuil, que Ia tombe à notre amour envie 

Votre place n’est plus sur mon front, sur mon cax1r.. . 
Nulle de vous ne peut ramener dans ma vie, 

Avec mes souvenirs, l’amour el. le honl~eur. 

O d&ournez mes pas! mon CUM’, trop ihible encorcg 

En sa force première, h6las ! d a  plus de foi ... 
O détournez mes pas !... Ayez piti6 de moi ! 

Ce que je souffrirais moi-lnême je l’ignore ... 
Amis, je vous suivrais si j’en savais mou ri^, 
Si mes yeux, revoyanL ces lieux trop chers encore, 

Pouvaienl en s’y fermant ne jamais s’y rouvrir ! 

c 
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rop fkible enccwc, 
s de foi ... 
e moi ! 
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Mais la mort €uit toujaurs l'être qui souffre et pleure ; 

Elle ne l'entend pas, elle ne le voit pas; 

Et loin de lui partout elle porte ses pas. 

A. la voir  pour lui seul cesser d'arrêter l'heure, 

On dirait qu'elle craint de le conduire au ciel 

Car le ciel appartient à gui souffre, h qui pleure, 

Comme l'encens des fleurs appartient h l'autel. 

I 





Et pourlanl, malgrb moi, vagucmcnl jc  d & & ~ ,  
Jc nc sais quoi de lristc cst au fond dc mon mur! 

Tu veux savoir pourquoi sans cesse z à ma fenêtre 

Soucieuse et distraite, alors que je vois naftre 

L’aurore ou là qui1 dans les cieux, 

J’atlends, j’attends toujours ... Tu le veux, et: moi-même 

J’Bprouve en Le ‘padant, malgré mon Lrouble extrême 

ULI espoir superstitieux. 
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Uepuis un an, ma sam’, j’llksite à te l’apprendre 

Ce mystère d’amour qu’on doit  pourtant  comprendre i Je De le P’ 
I I1 

Le jour commence à peine,  et  personne  sans  doute, ’ Que dePt 
Pour nous surprendre ici, sous ces atbres n’écoule; btm$rl 

Viens donc, nous serons là si  bien ! r 

l, 1 N e  IIle de’ 

I 
A ton âge aussi bien qu’au mien. 

Tu connais ce jeune  hommeà l’oeil sombre, au teint pale, 11 est d l  

Dont le doux son de  vois n’a plus rien qui l’égale ’ Quekp 

Lorsqu’en poète il a  padé ... 
Tu n’as pu l’oublier, malgr6 sa longue absence !... TLI n h v  

Eh bien! c’est lui  que j’aime ... On le dit sans naissance, Vers no 
I Sans Biens, à jamais e d é  ... 

Mais que fait tout cela lorsque, donnant son Anle, 

On voit s’entrelacer sur une même tr’anle 

Ses jours aux jours d’t111 être airnk? 

Lorsqu’on lui peut créer, LUI monde, une patrie, 

Et lui rendre partout avec idoliitrie 

Le bonheur qu’il a blasphémé T 

Le soir * 
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Ne me demande pas depuis quel temps je l'aime, 

Je ne le pourrais dire et l'ignore moi-même ; 
11 me semble que je ne vis 

Que depuis cet amour, et que toutes pensées 

&angères lui se sont comme effacées 

Devant l'instant oh je  le vis, 

Car j'ktais folle alors, €ole comme une fille 

Qui touche àses quinze ans, et dont l'œil noir ne l~rille 

Que d'un insouciant bonheur ! 

Le soir vint ... un jeune homme auprès de ma feaêlre 

Passa ... je lui souris ... et je fis mal peut-être, 

Car il sourit aussi, lrla S ~ U L '  ! 
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Et puis il m'appela3 d'e cette'voix si triste 

A laquelle, je crois, il n'est rien qui résiste ... 
Malgrd moi je souris encor, 

Mais d'un souris plus vague, et je baissai mon voite 

Pour regarder le  ciel, oil déjà chaque dtoile 

Semblait tme paillette d'or. 

On n'entendait du vent, que le Gger  nmr1nur.e; 

Tout semblait s'endormir, et seule, blanche et pure, 

La lune h l'horizon montait ... 
L'air avait des parfums inconnus h la terre; 

Et lui, saisi d'un trouble alors involonlaire, 

Baisait mon voile qui flollait. 

Tremblante, tout énme, et Ia thte penchke, 

Je roulais sous mes doigts une fleur desstkhke 

Que son regard suivait toujours ... 
Elle vint B tomber : oh ! comme avec ivresse 

11 s'en saisit ... ! Ses yeux  'n'eurent plus de tristesse, 

EI j e  le revis IOUS les ,jours ! 
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Ma mire, que je craius presque autant que je l’aime, 

Ma mère lui parla ... j e  vis son trouble extrême, 

Ses sombres -. regards, sa pilleur; 

h i s  j’appris son clépart, e l  j e  crus que mon Ame 

S’el) allail avec lui ..... Mais clue peut une femme? 

Sourfiir el cacher sa douleur. I 
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Que de fois de mes yeux une larme 6chappke 

Si tout n’&ait que rêve, erreur.. ... I 

i% L’absence! 6 que l’absence est une amère chose, I Qwld I 

i j  
;i 
I t  :h Croire h l’amour d’un autre cœur ! l 

!n 

!It 
(luand,s’efEayant  d‘aimer,le cmur se trouble et n’ose JC devil 

s 

I 
\ ‘, 

A cet amour voi16 qui pour se faire entendre 

N’a besoin que cl‘un mot, ou d’un regard plus Icndrc, 

Long-temps avant d’&tre avo&, 

Mais dont le souvenir, dans son vague myslire, 

N’a plus  de quoi suffire au cmur qui, solitaire , 
CtBAint de s’être seul clhouk! .... 

I 
1 -  I 
I 
I 
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Ah! c’est cpthier je dvais sur mon balcon penchbe, 

Suivant cl’un œil distrait la lune mi-cachée 

Par les arbres qui verdoyaient, 

Quand une ombre glissa dans une étroite allde.,. 

Je devins pâle et rouge, et  j’étais si troublée, 

Que sous moi mee genoux ployaient, 
* 

Qu’as-tu? me dit ma mère. Oh! rien, repris-je vite, 

Arrachant sans la voir la verte clématite 

Qui du balcon faisait le tour ..... 
Rien! dit encor ma mère; et je  l’entendis rire. 

tors je baissai mon front pour qu’elle n’y pût lire 

Qu’il était enfin de retour. 

Car cette ombre glissant à pas lents sur le sable, 

Comme eût pu faire une ombre au vol insaisissable, 

Cette ombre, c’était lui, ma sœur! 

Le cmur a des élans auxquels il nous faut croire, 

Plus encor qu’A nos yeux et c p ’ B  notre  mémoire : 

l 

Son instinct  moins qu’eux est trompeur. 
4 
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Des songes les plus doux jusqu’au matin bercbe, 

,Te n’ai pu cette nuit avoir qu’une pensde, 

Lui ....... son retour, notre avenir ...... , 
Oh! qui n’a pas connu le bonheur sans m&langc> 

ne cette vie à deux qu’un jeune camr. a m q e ,  

Comme ne devant pas finir? 

Qui ne voudrait aider à ces rêves de l’lime 
Si doux et si puissans sur le calir d‘L‘une f‘emme! ... 

Et la jeune fille entourait 

De ses h a s  caressans sa  sceur piile et muelle, 

Lui demandant tout bas, d’une voix itquíèle, 

Ce que, pour elle, elle ferait ? 

Mais sa saur, de ses Ims promptelnent dégagLe, 

IIétouraa ses yeux d’elle, e l ,  la tête pencltck, 

Pleura ... car elle aussi l’aimai1 

Ce beau jeune étranger h l’œil sombre, au leint pilc, 

Au sourire rêveur, à la voix si fatale, 

Dont la douceur toujours charmail. 



7 R .  

matin bercke, 

I muette, 

inquiè te, 

nt dégag& 
enchde, 

MARTE 

I I  n’csl qu’un seul amour, le premier de la vie. 
L’c1wcn.s n’a qu’1111 parhm qui mcurt avcc Ie feu. 

Oh! mon Dieu, c’est bien lui ..., lui qui 111’8 tant aimée, 

Lui, qu’attendant toujours, je n’espérais plus voir : 

Mais il dort., e t ,  tout has, j e  crois qu’il m’a nommée ... 
A ses pieds cloucement j e  vais aller m’asseoir. 



J’attendrai son réveil, je serai la première 

A voir son doux sourire et son regard cl’amour : 

Car, lorsqu’il ouvrira ses yeux à la lumière, 

11 verra sa Marie avant de voir le jour. 

Oh ! je  veux aussi moi sourire h son sourire; 

Je ne me souviens plus d‘avoir vers& des pleurs ... 
C’est un songe effacé ... c’est un temps de dElirc ... , 
Un orage qui courbe et ne rompt pas les fleurs ! 

De ce riant 1 

, J’avais suivi ’ t Car j e  vouk 

I-Iier encor je pleurais en voyant la journde 

S’avancer et finir, finir sans qu’il fht l i  ! 
€Tier encor je disais : Je suis rlbandonn6e. 

Je l’attendrai toujours ... Toujours I et le voili1 ! 

C’es% qu’r 

Uh pour 1 

Il m e  m o  

La douce . 

Et, depuis 

3, reviens 
Car j e  n’ai 

Lui seul m 
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De  ce rian t ruisseau, toute à ma rêverie, 

J'avais suivi longtemps les humides  détours : 

Car je voulais cueillir, sur sa rive fleurie, 
Le bleu miosotis, cette fleur des amours. 

C'est qu'avant son dhpart, sur cette même rive, 

Où pour rêver à lui je reviens tous les jours, 

11 me montra du doigt, en me voyant pensive, 

La douce fleur qui veut que l'on s'aime toujours. 

Et, depuis cet instant, où, seule et  désolke, 

Je reviens sous un toit où l'on ne m'attend plus, 

Car je n'ai plus de mhre ! et, de tout isolée, 

Lui seul  me  tenait lieu des biens  que j'ai perdus .... 

Que de fois, dans la nuit,  sur la voûte &toilhe, 

J'ai dit, en attachant un regard plus joyeux : 

C( Chaque h i l e  est une 9me BU bleu ciel envolée, 

D Et plus ellc cut d'amour, plus elle brille aux  cieux. 1) 
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Mais il dort bien long-temps, et la rive lointaine 

Se dégage déjà de ses blanches vapeurs. 

Salut, soleil  si beau du jour qui le ramène ! 

Tes feux me sont plus  doux qu’ils ne le sont aux fleurs. 

$veille mon ami; que ta vive lumière, 

Égarant sur son front un de ses rayons cl’or, 

Le force à soulever sa mobile paupière : 

Ses yeux ainsi fermks nous séparent encor. 

Qu’ai-je dit, ínsensde T Oh ! non, dors ... ce feuillage 

Pourra te garantir de l’ardeur du soleil ; 

De ses rameaux kpars j’épaissirai l’ombrage : 

Je voulais t’kveiller , et je crains ton rkveil. 

J’aurais dû me parer, pour afYaíblir la &ace 

Des pleurs que j’ai versds ... Je n’ai pas pris ce soin : 

11 est tant de défauts que Ia parure efface! 

M a s  ! d’elle autrefois je n’avais pas hesoin. 
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rive loin tain0 Mais j’ai, dans ma douleur saAs cesse ensevelie, 

eum. Tant pleuré, tant souffert, quand  j’étais loin de toi, 

ramène ! Que j e  tremble aujourd’hui de n’être plus jolie : 
le sont aux fleul:i. Car une blanche rose est moins pâle que moi. 

!re , Oh ! pourquoi, me livrant au trouble qui m’agite, 

gons cl’or , Désenchanter ainsi le plus beau de mes jours? 

ière : Le I~onElcur près de lui m’embellira si vite ! 

: encor. 11 peut m’aimer encore, il peut m’aimer toujours! 

rs.. . ce feuillagr? Sur sou C ~ U T  endormi, posons sa fleur chérie. 

I eil ; Peul-être, en palpitant  sur  cette teaclre fleur, 

mbrage : Me devinern-t-il ? Dieu ! comme elle flétrie ! 

rkveil. Si fraîche sur sa tige, et dkjh sans couleur ! 
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I1 est là, je le vois, et j e  ne puis comprendre 

Pourquoi mon cœur s’oppresse et tremble sans raison. 

Pour croire i mon bonheur j’ai besoin de l’entendre : 

Q Dieu ! fais qu’il  s’éveille en prononpnt mon nom ! 

Mais sa  main lentement, de son sein détachCe, 

Se soulève et retombe ... 11 ne dort presque plus ; 
Attendons un instant derrihre lui cachke : 

Je le vois, je  l’écoute, il dit des sons confus ... 

Et la pauvre Marie, altentive et tremblante, 

Du feuillage écartant la masse vacillantc, 

hcoutait ... Mais bientôt sa main cherche un s o u h u  : 

Un voile froid descend sur sa tête brûlante : 

11 avait dit un nom qui n’était pas le sien. 



DORS A MES PIEDS, 

DOY’S h mes pieds .... ! Rêve d’amour : 

Mon souMe, comme une caresse, 

Glissera sur le pur contour 

De ce beau h n t  qu’avec paresse 

TI! I . ~ J ? O S ~ S  sur mes genoux. 
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Dors h mes pieds  tout fait silence 

Hors la  branche qui se balance, 

Souple et frêle, au-dessus de  nous; 

Dors à mes pieds, tout fait silence. 

Sous mes baisers clos tes yeux noirs, 

Tes yeux où brillent tan t de flammes, 

Qu’on les croirait les deux miroirs 

Oh se reflètent nos deux  %mes. 

Dors à mes pieds .... ! rdve &amom*; 

Je suis jalouse de tes rêves, 

Comme du temps que tu m’enlèves 

Avec le monde chaque jour. .... 
Je suis jalouse de tes rêves ! 

Dors; c’est  l’oiseau joyeux des champs 

Qui passe, s’wr&te, et t’hcoule : 

Il a pris ta voix pour des cllank, 

Et s’est  égaré de sa route. 

L’air de parfums es1 embaumC; 

1 
j l 
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I..,. 

L'onde,  l'herbe, les fleurs, la terre, 

Tout comprend ici le mystère 

Du bonheur d'aimer,  d'être aimé ! 
Dors sur l'herbe, les fleurs, la. terre ! 

Le soleil glisse it l'horizon, 

Pas un souffle, pas un nuage. .... 
Un rayon d'or, sur le gazon 

Reste comme un heureux prksage ! 

Nos riches tapis ne sont pas 

Aussi doux que  ce lit de mousse 

Où, folâtre, ta main repousse ' 

Le brin d'herbe effleurant mon bras. 

Dors sur l'herbe, les fleurs, la mousse. 

A ton &veil  cherche  mes yeux, 

Et mes yeux  te diront : cc Je t'aime. 1) 

Alors sur notre 6toile aux cieux, 

En nous redisant : (c C'est la même , )r 
Nous tournerons mlre  regard, 
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Ainsi que fait sur sa Madone 

Le matelot h qui l’on donne 

Au loin le signal du départ: 

Notre h i l e  est notre Madone. 

Dors h mes pieds ... ! Rêve d’amour : 

Mon souffk, comme une caresse, 

Glissera sur le pur contour 

De ce beau front qu’avec paresse 

Tu reposes sur mes genoux. 

Dors h mes pieds, tout fait silence, 

Hors la branche qui se balance, 

Souffle et fr&le, au-dessus dc nous; 

Dors i mes pieds, tout fait silence. I 

. 

I I ( , , .  

D e  san 

Las de 

I 
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Gloire, succès, vains mots, hochets de la jeunesse, 

Vous rappetissez l’%me au lieu de l’agrandir.; 

Car, fatigué de  tout, l’homme abusé sans cesse 

N’essaie alors d’aimer qu’afin de s’étourdir. 

Mais être  heureux  l’ennuie,  et  bientôt  il h i t e  

Ce qu’il aimait ... puis  dit  que  le  bonheur a fui. 

Insensé! le bonheur se lasse encor  moins  vite 

Souvent de nous, que nous de lui. 

A vieillir ernpressd, l’on nomme cela vivre; 

Et l’on foule, inquiet,  le chemin has al d eux 

Qu’on a soi-même ouvert, el. qu’il faut toujours suivre 

Sans qu’on puisse jamais y marcher deux à deux !... 

Car on  peut se heurter  en cette  étroite voie 

Oil le doute qui marche au lieu cle l’amiti6, 

sait..de nos courts  instans d‘espkrance e l  de joie 

1T)ésencbanter encor la plus grande moiti& 
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Mais être aimé  de même est le rêve d’un être 

Qui, s’efforqant de croire, alors qu’il ne croit plus, 

Cherche, au travers d’un prisme, i voir tour h tour’naître 

Chaque bien qu’il devine et dont il fut exclus ! 

, Vivre h deux loin du monde, et traverser ln vie 

Ainsi que deux ruisseaux l’un dans l’anlre perdus, 

Ah ! voilà les seuls biens qui puissent faire envie, 

Car avec ceux du ciel ils furent confondus. 

Et pourtant, si l’amour, tant que dure son d v e ,  

Semble un riant reflet de la divini16, 

Conhien de jeunes cmurs, quand cc r8ve S ’ I I C ~ ~ ~ V C ‘  

Se brisent pour avoir luttd ! 

-Q- 

A 
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Et JC! vivrai pour toi , roi seul feras ma vie; 
L C  mondc et scs plaisirs n'ont plus rian quc j'envic, 

Ils t'ont h i t  trop soufhr. 

Tu m'aimes, je le sais, car aussi moi je t'aime : 

C'est malheur c'est folie : et mon CCELW de CE jeu 

Comprend Imp aujourd'hui que la mort est l'enjeu, 

Four s'essayer encore B feindre, sur lui-même, 
5 

l 
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UI] pouvoir qu’il n’a plus !... Loin de moi ces cl6toul.s 

QLM le monde 9 la femme enseignera toujours ! 

Ma vie est à toi seul ... Je t’aime. 

Oh ! sens-ILI l ~ i e n ,  ami, ce que ce mot jele 

D’une Ame dans une autre a de suldimitd? 

Seuls alors du destin les anges restent maitres , 
Cornme pour emporter au ciel prkt i s’ouvrir 

Chaque souffle d’amour, quand ce souMe i deux ¿!tres 

SufYit pour vivre el. pour mourir ! 

A toi mes tristcs jours et mon pass6 de larmes ! 

A toi mon avenir, peut-être sombre encor !... 
Le soleil et l’amour ont de purs rayons d’or, 

Qui traversent  l’orage et calment les alarmes: 

Mais ils passent souvent pour ne plus revenir !... 

N’importe, prends ma vie, et puisse l’avenir 

Me e;aFder quelques jours sans larmes ! 

l 

I 
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Je croyais que l'amour durait comme la vie. 
Jc croyais quc G O I ~ O W ~  devait &re Bternel. 

Le cornLe JULES DE RESS~GUIER. 

plus I*<*\=crlil* !... 

ians I~.xr-Inc)ls ! Où, Ir? veille d'un bal, durant la nuit, mes yeux 

Sc! l'íl v 4 ' J j i 1 '  HeuIwm temps où j'aimais la danse pour ln danse, 

Voyaient, demi-fermés, se former en cadence 

Mille groupes joyeux ! 
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Oil 111011 rdveil &ait un bonheur, un dklire; 

(Pù la première alors j’ktais Loujours deboul; 

Oh mon cceur battait  d’aise; OÙ, par un long sourire, 

Je rdpondais à tout! 1 
I 

laide ou belle, 

J’ornais mes noirs cheveux d‘une rianle fleur, 

Sans que mon front gard&t,  riant et pur comnc elhl, 

Des traces de douleur ! 

Car j’igaorais alors clue le ciel à la Cemme 

Eilt dit : (c Tu grandiras poLi, aimer et souffrir; M 

Et qu’aimer et souffrir fût mdme chose h I ’ h e ,  

Et f‘ît toujours mourir !... 
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Et que je savais peu, dans mon insouciance, 

Que l’amour se jouait de nous, comme l’enihnt 

Pait des fleurs  qu’i-l  rejette  avec impatience, 

Et cueillait triomphant ! 

Que l’on m’eût dit alors : c( Tu deviendras rêveuse, 

1) Puis  triste, toujours triste; 1) et j’aurais ri long-Lemps, 

Sans comprendre qu’on pût ,se trouver  malheureuse 

Plus de quelques insians. 

Car ma jeune âme était  paisible comme l’ode 

Sur laquelle un beau jour, avanft Torage, a lui, 

Et souriait au monde, hélas ! tant que ce monde 

Pour moi n’était pas lui ! 



OEUR. 

insouciance, 

:omme l’enfim 1 

impatience, 

int f 

c p e  ce monclc 
ri ! 

L’ORPHELINE. 
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a Puis , plus piles ensuite; ils n'&lairaient plus rien, 
Et sur le simple autel, les pieuses reliques , 

Les images gothiques , 
Semblaient fuir. se couvrant d'un voile aérien. 

Et mes yeux, fatiguks de répandre des larmes, 

A cette obscurité trouvaient alors des clmmesl 

J'écoutais  s'affaiblir les derIdex% bruits du soir, 

Et  sur les bleus vitraux je regardais encore 

Si le jour  qui  fuyait me laisserait y voir, 

Près de mon saint patron, la Vierge que j'adore, 

Mais elle et tous les saints ne s'apercevaient plus, 

Et, sous un rideau noir, on eût dit que, dans l'ombre 

De cette nuit plus sombre, 

Ils étaient tour i tour B jamais disparus. 
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*uicu t plus r i q  

~ - ~ l i q  Iaes, 
Mon front appesanti s’inclina sur ma main; 

Et, près de m’endormir je vis dans un nuage 

Des anges occupés à trácer un chemin 

Où leurs ailes laissaient un  lumineux passage ! 

L’un  d’eux me souriait comme pour me Ixhir, 

Puis, en me soulevant doucement de la terre, 
&%i l:lI*m4%, Semblait avec mystère 

Itss  A;\x.llrc% M’avertir que ma vie allait hientbt finir. 

Et je sentis alors qu’avec  de blanches ailes . 

Je parcourais dans l’air des rkgions  nouvelles. 

73 

Y 

Des sons m6lodieux me beqaient mollement; 

Leurs accords inconnus parcouraient la  surface 

De cet- azur que Dieu nomma le firmament, 

Se taisaient, renaissaient et mouraient dans l’espace. 

Une clart6 nouvelle alors frappa mes yeux, 

Et mon ange gardien, qui me servait de guide, 

Cessa son voi rapide : 

U Oil sonunes-nous? )I lo clis”,je.lll.~pondit: c( Aux cieus!). 



l 
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Alors je vis ma mère: elle m’ouvrait ses bras ... 
Mon père souriait i ma joie enfantine; 

Des chérubins jetaient des roses sur mes pas; 

Et des voix murmuraient: C( TU n’es plus orplleline ! D 

Soudain je crus sentir un baiser maternel ... 
Sous ce premier  baiser tressailIan1 tout entière, 

Je rouvris la paupière : 

Hélas ! j’ktais encor. seule au pied de l‘autel.. , 

Et, voyant le I~onlleur fuir. sans pouvoir le suivrc, 

Je regardai le ciel ..., et je pleurai de vivre. 

T 



it ses bras ... 
ine; 

Lr mes pas; 

s plus orphelinc !s 

ntern el.. . 
tout enti ère, 

2 l'au tel..  

voir Ie suivre, 

vivre. 

LA FIANCÉE. 

Et, scmblnble b l'oiscau moins pur el moina benu qu'clk , 
Qui te soir pour dormir met son cou SOUS solì aile , 
N l c  s'cnveloppa d'un muet désespoir, 
-Et s'endormit ausis ... 

Awnoxss DE L,UL\I:T~.;E. 
(Rarmonics.)  
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C’est 1h qu’il me promit ce que Dieu donne aux anges, 

Une blanche couronne, un avenir d’amour. 

Je crus à ces biens sans mklanges 

Comme l’aveugle croit au jour. 

B Mais sur mon jeune front cette  blanche couronne 
Ne lxilla qu’un instant; ... et d6jB tour à tour 

Chaque fleur  tombe et m’abandonne 

Comme mon avenir d’amour ! 

Sous le soleil, dis-tu, le coteau se colore, 

Dans un brouillard pour moi sa clarté disparail; 

Pourtant je veux attendre encore, 

Car il m’a dit qu’il reviendrait. 

Ma sœur, pourquoi ta main dans ma mairi iremble-~-clle? 

Crois-tu donc, comme eux tous, qu’il nerevienclrapas? 

Oh ! moi, toujours, q11a11cI je 1’appdlc, 

Je crois entendre au loin ses pas. 



~'bcar~e le feuillage et là-bas, dans h plaine , 
Je dis : C'est un buisson qui Ie cache B mes yeus; 

Il vient, i1 approche, il ramène, 

Comme autrefois, des jours joyeux. 

Je récoute venir attentive et ravie ... 
Malgrd moi j e  souris i l'espoir d'un moment : 

Et le fil de ma jeune vie 

Sie rornpt alors plus doucement. 

Nc pleure pas, ma soeur: en cessant de l'attendre 

Mon pauvre cœur bientôt cessera de souffrir ... , 
A h  ! t u  ne peux encor comprendre 

Coml~ien il est doux de mourir. 
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Et, lorsque, sur ton sein froidelnent elldolwk, 

Je ne sentirai plus la crainte ni l’espoir, 

Tu lui diras que son amie 

MOLIIU~ en croyant le revoir. 

De la cloche du soir dans les sirs Balancée 

Je Teconnais les sons... les mêmes qui, Ie jour 

Où je devins sa fiancde, 

Firmt battre món cmur d’amour ! 
? ’ r  

Qu’il était beau ce jour où de I’hyrrlne des fêtes 

Nos amis en riant nous saluaient tous deux! 

Ils disaient, voyant sur nos têtes 

Un cielapur : Tls seront heureux ! 

Et, confiant comme eux, il m’entraînait plus vite, 

Sans penser, en formant tant de voeux superflus, 

Que souvent le bonheur nous quitte 

A l’heure oil l’on y croit le plus. 



’ !  

POgSlES: DU COEUli.  79 

Je marchais, écoutant sa voix douce et chérie ... 
Aujourd’hui cette voix semble un lngubre accord 

Qui vient dans mon %me flétrie 

Vibrer comme un éch0 de mort. 

Et pourtant, 6 ma sœur! de roses couronnde, 

Je souriais alors , belle de mon bonheur, 

Au voile clont j’ktais ornée, 

4nx fleurs qui tremblaient sur mon cœur. 

I h  clkbris de ces fleurs je veux  être parée 

AU jour qui  doit me voir ulle dernière fois, 

D’un au t.re cortkge  entourke , 
Marcher sans entendre sa voix. 

S’il revient, 6 1na soeur! et que, calme el %lac&, 

1 I me retrouve ici dormant depuis longtemps, 

Sous mon voile de fiancée ... 
‘L‘LI lui tlilxs que je l’al ~euds. 





l 

RLIZA. 

. . . . . . . . , . . .  " . . , . . . . . . .  
La t e m ,  dont l'encens a'8tait pas digne d'elle, 
A dans son scin jaloux reçu ce doux trdsor , 
Et, sous son toit dksert, sa mere pleure encor, 

Mme PZLICIE u'A~znc. 
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Rire et chanter depuis longtemps ! 

Elle est morte la jeune fille, 
Morte à vingt ans ! 

Cette voix, ce regard, qui donnaient de la vie 

A tout ce quelle aimait, rien d‘elle n’est resté; 

Mais le rapide oubli dont la mort est suivie 

Sur sa tombe de fleurs ne s’est pas ar&é. 

On dirait une terre  amie 

Où doucement 

Elle fut portée endormie. 

Là, comme un riant vêtement, 

Les fleurs cachent de mon amie 

Le monument. 

Que de fois j’ai marché f pour arriver près d‘elle, 

Dans les sillons de mort que forme le gazon, 

A mesure  qu’il  couvre une tombe nouvelle 

nont la l~êclle a marquk la molle inclinaison ! 

I 

I 

I 



I. 

#temps ! 

de la vilt 

est rest&; 

suivie 

&td. 

’ ?  

.ie 
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Là, poussière contre poussière, 

Je foule aux pieds 

D’un peuple ami la masse. entière; 

Et pour tant d’ktres oubliés 

Je ne lis sur aucune pierre 

Le mot : P ~ i e z .  

De distance en distance, une humble croix s’élève : 

Souvent elle est brisée, et de loin je la vois, 

Frêlc ct triste jouel du vent qui la soulhve, 

Prot.kgm une l,ornbe une dernière fois. 

Sur celle de la jeune fille 

Je pleure dors. 

Qu’importe une pierre, une grille 

. Au temps? ... 11 couvre sans efforts, 

ne leurs ddhris qu’il éparpille, 
Lcs aulres morts. 
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Et nul de nous alors a e  sera là pour dire : 

Celle qui fut ici fut un ange exilé 

Sur la terre un moment. .. Et Dieu, par un  sourire, 

Un jour de fête aux cieux vers lui l’a rappelh. 

Elle est morte ln jeune fille, 
Morte à vingt ans! 

L’on n’entend plus dans sa famille 

Rire et  chanter  depuis long-temps ! 

Elle est  morte la jeune fille, 

Morte à vingt ans! 

On m’a dit que, penchés sur son beau front d’ivoire, 

Ses parens égarés en  tremblant se disaient : 

U Silence ... Elle s’endort ... 1) Et, cherchant i le croire, 

S’interrogeaient des yeux pleuraient el se taisaierlt. 

Ah ! c’est  qu’avec inquiétude 

P a h i s  le COBUL’, 

L C  s 

It r1 

l 
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.!ouet de son incertitude, 

Doute long-temps de son malheur 

Avant qu'il ait pris l'habitude 

De sa douleur ! 

Et c'est pourquoi souvent, dans la première année ~ 

Qui sans elle passa, sa mère, quand, le soir, 

Ou venail i sonner, par l'espoir enl;raînée , 
Sc levnil, tressaillait, et croyait la revoir. 

Olr ! qui lui mmdra son sourire, 

Sa douce voix, 

Ses b;lisers, son joyeux dhlire, 

Quand une í'ève quelquefois 

Mellait clam ses mains un empire 

Le jour cles Rois 3 

Le salon est désert, mais on l'y cherche encore, 

EL clc son piano, qni ne doit plus s'ouvrir, 
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Parfois en gémissant une corde sonore 

Se brise à l'heure où tous ont dû la voir mourir.. 

Tous! que dis-je ?... J'étais loin d'elle; 

Et son regard, 

Cet adieu  d'une âme immortelle, 

Qui seul, au moment du départ, 

Consolant les vivans, révèle 
Un monde h part !... 

Moi je ne l'ai pas vu !... Moí,"qui, dès mon enfance, 

Tour à tour partageant sa joie ou ses  douleurs, 

Me surprenais toujours , la  devinant d'avance, 

A rire de son rire, à pleurer de ses pleurs ! 

.Te reviens, et ce n'est pas elle 

Qui court vers moi ! 
kt je la cherche et je l'appelle 
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d’elle; 

uleurs , 
lance, 

‘S ! 

Comme si j’ignorais pourquoi. 

’D’autres amis sont là, sans elle, 

Autour de moi. 

l’uissance dtounante e t réelle 

Du souvenir.! 

Cllaque buisson me la rappelle ..., 
Et, lorsque le jour va finir, 

,Ce crois  encore en rbvant d’elle 

T,a voir venir ! 

l 

l 
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Tout était voluptd , tout jusqu'i la vilesse 

Avec laquelle alors si long-temps je courais ?... 

Dieu !,qu'elle Ctait belle et ríanle 

Quand, dans les bois, 

On la voyait, impatiente, 

Joindre gaîment, rouge e l  sans voix,  

Urre compagne suppliante 

Mise aux abois ! 



l 
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Nos blanches  robes et nos bras, 

Poursuivi les chèvres lassées 

Fuyant nos pas ! 

Que de fois, franchissant,  tremblantes, hors d'haleine, 

Prés, ravins et fossés, pour nous y mieux cacher, 

N'avons-nous pas, ensemble et respirant à peine, 

Attendu bien long-temps qu'on vînt nous y chercher! 

Alors un bruit  dans le feuillage, 

C J n  vol d'oiseaux, 

Le vent balanqant sur la plage 

Les roseaux contre les roseaux, 

Le cri  de la poule sauvage 

Rasant les eaux... 

Tout  agitait nos coeurs et ~ O U S  rendait muettes .... 
Mais, lorsque près de  nous,  comme un lkger essaim , 
Nos amis  accouraient ..., cessanl cl'dlre inquiètes, 

Ile longs ris dlour'fés soldevaienl noLrë sein ! 
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I 

Sans les voir, aux touffes d'orties' 

Nous nous piquions, 

Et, par de vieux rocs garanties, 

En nous poussant nous nous  disions: 

C( Chut! on approche. 1) Et puis blotties, 
Nous écoutions ! 

Puis bientbt une voix,  de plaisir frhissante, 

Arrivant jusqu'h nous, criait : C( Elles sont la. B 
Oh ! quel bruit, quelle joie, au loin retentissante, 

Alors qu'on répktait : u Les voilà ! les voilà ! D 

En nous voyant, de la vallée 

Suivan t le cours, 

Prenclre h la fois notre volée, 

On eût dit, avec les beaux jours, 

Voir une blanchc troupe d d c  

thyant toujours ! 
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Oh! comme alors la vie était douce  et légère ! 

Comme la  mort semblait facile à repousser! 

NOUS la voyions ainsi qu'une froide étrangère 

Qui ne  pourrait jamais parmi nous se placer. 

Mais elk, elle surtout sans cesse , 
D'un réseau d'or 

Couvrant  son  heureuse jeunesse, 

Croyait la vie un long trésor, 

Et rêvait des jours de tendresse 

Plus doux encor. 

Alors elle arrivait h cet âge oh la femme 

Mêle aux jeux de l'enfance un rêve d'avenir; 

Où l'amour qu'elle ignore  apparaît à son h e  

Comme un reflet du ciel qui doit au ciel finir. 

EL, de toute peine oublieuse, 

Ellc jouail 

I 
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Avec des fleurs; et, plus rieuse 

Qu'un enfant, elle secouail 

Sur sa tête la  scabieuse 

Qu'elle y nouait. 

Elle  aimait  tant la vie ! et pourtant elle esl morte, 

Morte à vingt ans !... Les jeux, les fêtes , le bonheur, 

Tout est mort  avec elle : ainsi le vent emporte, 

Lorsqu'il ravage un champ , l'espoir du moissonnem. 

L'oiseau s'enfuit, la fleur s'efface; 

Tout ce qui fut 

Amour et joie, avec eux passe. 

Du champ brillant qui disparut 

L'aride gazon  prend la place, 

Et croît sans 1 ~ 1 t  ! 
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!euse 

t 

Tace; 

e, 

'U 1 

Dans les longues douleurs l'hrne trouve des charmes 
.lusque dans ses regrets ... ! ob! pleurez avec moi! 

Elle est morte la jeune fille, 

Morte à vingt ans ! 

. On n'entend plus dans sa famille 
Rire el chanter depuis longtemps. 

NPe est morte la jeune fille, 
Morte i vingt ans ! 





-000- 

Tout vivait , lout ]h isni t  h 111011 caul- encllanld : 
hhis l'omhre , Ics ruisseaux, les zdpl~yrs , In prairie, 
Lcs champs, Ics [leurs, Ics cicux, il n tout cnlport6. 

B W  VrcTnrnE Bnnors. 

O mes l~eaux lacs aux flots dormeurs et transparens! 

O mes bois de sapins si sombres et, si grands! 

O mes rocllers sans Ileurs, aux penles si rapides, 
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Que les oiseaux à peine osent y faire un nid! 

Et vous, mes vieilles tours aux masses de  granit, 

Aux meurtrières vides! .. . . . 

J’aimais à contempler  les noirs sillons  creusés 

Par le  lierre,  tordant A vos créneaux  brisks 

Ses vieux rameaux sans nombre! 

Vous, dont chaque  débris éveille un  souvenir 

Qui parle mieux au cmur que les  temps à venir! 
i 

Remparts OÙ, chaque soir, errante  ainsi qu’une ombre, l 
y,lwr 

Ne vous verrai-je plus? Me faut-il h jamais 

Vivre du souvenir de tout ce que j’aimais? 

0 2 1  ! que ne suis-je encor  dans la barque furlivc 

Qui, glissant, comme un cygne, au milieu des roseaux, 

Faisait courber sous elle, à grand bruit, dans les ,eaux, 
Leur verdure captive ! 
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mn nid! 
!s de granit, 

;ouvenir 

PS à venir! 

. qu’une omh*t:, 

5 creusés 

brisés 
Ire! 

tmais 

nais? 

p e  furtive 

ieu des roseaUX, 

, dans les eallx, 

l 

ux Olt d6mans, 
1 aimons, 

Venez ! venez h moi ..... Je vous donne ma vie 

Si, clans ces lieux, empreints de bonheur et d’amour, 

Vous pouvez rendre encor l’amour, fût-ceun seul jour, 

A mon ime ravie, 
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D’oh vient-il ? où va-t-il ? Est-ce un ange clécllu, 

A qui, po ur ses péchés, notre monde est échu? 

Est-ce un souMe du ciel égaré sur la terre 

Pour révéler aux cœurs, par le doute attiédis, 

L’enfer d’une autre vie, OLI de son paradis 

L’ineffable mystère? 

Oh-! qui pourra me rendre , alors que  vient le soir, 

Tous ces bruits qu’on entend lorsqu’ou cesse de voir? 

Langage fantastique, hymne de ln nature, 

Chant d’amour, par le ciel à la terre jeté, 

Comme pour lui montrer de son irnmensild 

L’horizon sans mesure! 

Cris B peine  entendus de l’oiseau qui s’enclort ; 

nous murmure cle l’eau se jouant, sans cfrorts, 

Entre chaque rocher  placé sur son passage; 

Ombres, palais, vapeurs, enfalls de mil le  rietls 

Q u i  pour naître ou mourir, souffles akrieus, 

N’al tendeut qu’un nuage! 

’ car Ir 

‘ i  
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~e ne vous entehds plus, je r ~ e  peux plus vous voir : 

Et, triste de vous tous, alors que vient le soir, 

Je laisse mes pensers retourner en arrière ..... 
Puis je m’endors, le cwur gros des soupirs du jour, 

Emprisonnant., au lieu d‘un long regard d’amour, 

]>es pleurs sous ma paupière. 



L !\ 



LA GRAND’MgAE MALADE. 
c 

-000- 

Ln voix pnr Bicu lui-mhmc cntrc toutcs Blue , 
C’cst la tiennc, A Inn Olle ! olle a lant de douccur ! - ”  
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Ma rnkre, qui te bhim ’I ’ 

Et, ie soir, t’attirant vers ellcl, 

Longuement te racontera 

Une histoire toujours nouveue! 

Ma mère, qui priait pour toi 

Quand, toute petite et souffrante, 
Près d’elle, te b e r p l  sur moi, 

J’endormais ta plainte mourante ! 
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La morl! 6 pourquoi. te l'apprendt~e 

Ce mot qui me glace  d'effroi, 

Quand souvent, pour le mieux entendre, 

Je te vois, t'npprochan t de moi, 

Briser, en voulant le redire, 

Le fil qui pend h mon muet, 

Et puis rire du aGme rire 

Que si tu nommais ULI jouet? 

Rire, pauvre petite! et cllaque  jour qui passe 

Voit de ta grand'marnan s'augmenter le danger; 

Rire, et j'entends sans cesse, et clans un même espace! ... 
Ses plaintes et tes jeux, sans pouvoir exiger 

Que, comme moi, craignant quelque douleur nouvelle, 

Tu resles imrnolde et muet1.e auprès d'elle ! 
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Combien tu serais plus gentille ! 

Je te donnerais du rosier, 

Chaque matin, toutes les roses, 

Les jolis fiuits du merisier ... 
Et puis encor bien d’autres choses. 

Quoi, maman ! dit l’enfant, avec tout le beau fruit 

J’aurai des fleurs, et puis d’autres choses  peut-être, 

Si je suis bien tranquille? ... Oh ! sans faire de bruit 

Je veux toujours ouvrir la porte et la fenêm, 

Près du lit doucement marcher h pelits pas, 

EI, si je ris encor, ne rire que tout 1 ~ s .  

Et tu m’aimeras davantage, 

Et tu  cesseras de pleurer: 

Car le bon Dieu, si j e  suis sage, 

Ne voudra pas nous skpnrer. 

Tu dis qu’avec une prikrc 

011 peut empêcher de mourir: 

I 
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Jc vais prier pour ma grancl’mère, 

Et Dieu lui dira de guérir. , 

S’agenouillant alors, l’enfant fit sa prière; 

Et Dieu , lui souriant comme sourit un père, 

Dil h l’ange de mort de remonter aux cieux ... 
EL l’ange, s’arrêtant,  fit un s’gne à la vie : 

Elle revint plus belle et de longs jours suivie .... 
V e ~ ~ i h n t  recommenqa ses cris, son  bruit joyeux; 

I3lle eut les merises, les roses, 

Et puis encor bien d’autres choses ... 

\ 



. 



A LA VENDÉE. 
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Adieu, lerre oil le sang a could tant de fois 

I )OLI~ la religion et le sceptre des rois !.... 
Volcan prCt h s’ouvrir B la moindre secousse, 

Abîme recouvert de bruyère e l .  de mousse, 

Oir l’homme rétablit; se jouant du danger, , 

(:e que l’homme bientôt cloit elmor ravager..... 

Atlieu, sombres rochers dont la chne s’incline 

Comme pour saluer ces castels en ruine, 

QU i ,  des temps révolus mornes t,raditions, 

Ilisetll, dans Leurs dkbris, le deuil des nations! .... 

109 
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11 cherche vainement h bannir de son sein 

Ces bandes  sans  aveu,  sans but et  sans  dessein, 
l Qui, marchant à l'abri de  la guerre civile, 
~ 

EntraSinent sur leurs pas, dans  leur rage inutile, 

Le pillage et la mort; jetant, avec la peur , 
Sur le nom vendden, et la haine et l'horreur ! 

Adieu!  j'ai sépar6 l'or de son alliage, 

Et  la fidélité du meurtre et  du pillage; 

De larmes aujourcl'l-rui mes yeux , en vous quittant, 

Se mouillent malgr4 moi ..... La vie est un instant; 

Vous l'abrégez encore, et  le jour  qui s'achève 

Ne VOUS rbpond jamais de celui qui se lève ..... 
Lorsque  je  reviendraî, serez-vous tous  ici? 

Et, me  tendant la main, direz-vous : Ln voici? 

-011 mes pas, en glissant sur une terre humide 

Et de sang et de pleurs, n'auront-ils plus de guide ? 

Voilh ce que tout bas se demande mon ceur; 

VoilA pourquoi mon front se penche plus rêveur .... 
Oh! puisse l'avenir, au sein de vos familles, 



POeSIES DU COEUR. 
is1 

dt:sspill t 
vous entourer encor de vos-fils, de vos filles, 

Et la paix, au foyer s'asseyant avec vous , 
l', 

11 f 

Sourire en vous voyant bercer, sur vos genoux, 

Vos tout  petits enfans, sans qu'une crainte amère 

Tarisse et votre joie et le lait de leur mère ! 

iI~~~tilc, 

w, 

"t'\ f I' ! 





R ~ V E R I E .  

C'CSL alors que IC ciel invilc aux rbvericv : 
Alors nnisscnt au caul* les riantes f&eries, 

LCS songes dc bonheur, les prestiges divers , 
Et ICs cnchantemcnsd'un meilleur univors. 

Soleil deu nuits, reine cles cieux, 

Modeste amante du mystère, 

Je suis ton cours silencieux, 

Toujours pensive et solitaire. 
8 
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Viens, que je puisse encor,  lorsque je vois le jour 

Finir à l’occident sa carrière  brûlante , 
Aller auprès du  lac,  pensive et  nonchalante, 

De tes blanches clartés épier ‘le retour !. . . 
Oh! que j’aime à te  voir, près d‘dtoiles sans nombre 

Te lever sur les monts,  dont la base encor sombre 

Contre toi semble offrir un refuge h la nuit, 

? 

Tandis que, radieuse  et  dissipant son ombre , 
De l’empire des cieux tu t’empares sans bruit ! 

Comme un vaisseau  qu’on voit, le soir, loin des rivages, 

Du reflet de ses feux dorer les flots mouvans, 

Tu fais &inceler une mer de nuages, 

Et sembles fuir aussi sous l’haleine des vents. 
l 

Oh! que j’aime à te  voir, alors qu’avec mystdre 

L’incertaine clarté de tes pales rayons, 

S’égarant, vague et  pure, un moment SUI‘ la 1.erre, 

Argente les vapeurs des humides vallons ! 

Ou bien  que, tout-à-coup, perdue en un nuage, 

Coquette et mi-voil4e, en t’ouvranl un passage 

Tu répands ton éclat sur Zes mille virralrx 

l 

1 
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Q u i  íont la joie eucor de nos bons vieux cl1Alemx ! 

011 ! que j'nime h le  voir i travers le feuillage, 

Qui SOZIS le vent s'agite , el SOUS tes feux reluit, 

Mlc CI- Jenle, glisser comme un ami qui fuit! 
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1 DLI tendre rossignol caché dans les bouleaux; 
1 1 Le bruit du clair ruisseau qui s'&ode et murmure 

ELI se perdant au loin parmi d'autres ruisseaux; 
j 

I Presse les flancs cles rocs perdus k l'horizon ; 

1 

I La vague qui mugit, et, comme une ceinture, 

! Lafleur des champs qui naît et meurt dans le gazon, 

I 

Ignorant qu'elle seule en faisait la parure : 

Tout semble  prendre dors, entouré de vapeurs, 

IJn aspect mensonger et des contours trompcurs. 

On dirai't que des vois aux hommes inconnues, 

Des eaux, des bois, des cieux, jusqu'à moi parvenws, 

Révélant h mon .&me un nouvel univers, 

M'exilent d'une terre où tout change, oil tau1 passs", 

Où l'homme sous des fleurs a SLZ cacher. cles li.rs, 

Où la sainte amitik trouve si peu clc place, 

Où les rêves si doux et de gloire et d'amour., 

Semhlnbles aux brouillards cpe dissipe le jour, 

Ne laissent apès  eux qu'une 16gire Irace. 

Soleil des nuits, reine des cieux, 

Modeste amante du mystère , 



l tout passe, 

les fers, 

:e, 
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Et l’enfant qui loujours et se plaint e l  s’agilc 
En ne le voyant pas avancer assez vite. 

O lune, s’il est vrai que ton globe argent6 

De nos Ames un jour devienne la patrie, 

Dis-moi si l’avenir, que j’ai tant soulmiti, 

Doit ofik pour toujours, à mon cœur enclunlh, 

Les hiens que vainement j’ai cllerclzés dans la vie? 

L’amour et  l’amitib seront-ils le bonheur ? 

Les trouverai-je tels que mon âme  charm& 

Se plut à les rêver dans un monde trompeur I).. . 
Pourrai-je  aime’r encor, serai-je encore aitnke? ... 
Quand &un regard pensif je te suis dans les airs, 

Souvent, en effeuillant la fleur de I’r4ghntinc, 

Des prières du soir une cloche argentine 



? 

hes, 

I 

IC, 

Qui d'aucun vain regret ne doit être suivie ... 
Lh nul cmur ne viendra tromper un autre cœur, 

Et le mien ose encore  attendre le bonheur,! 

L'espoir  pénètre alors eu mon âme  abusde, 

Comme on voit le matin  une humide rosée 

Ranimer doucement une mourante  fleur ... 
RBveuse, je m'assieds sur l'inégale rive: 

Car j'aime B voir des flots la course fugitive; 

E L ,  sans penser à rien, je suis en soupirant 

Le bouquet desskché que je livre au torrenl. 

Il hisait ce malin l'ornement du rivage : 

ne mes plaisirs passks il est pour moi  l'image 

Soleil des nuits, reine des cieux , 
Modeste amante du mystère? 

Je suis ton cours silencieux, , 

Toujours pensive e l  solitaire. 
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Guide ines doigls trernhlans sur ma lyre plaintivc; 

licoutemoi  redire à la u i t  attentive 

Le nom toujours aim4 d‘un ami regretté ... 
Peut-être en ce moment, unis par la pensée, 

Suit-il, ainsi que moi, d‘un regard douloureux, 

Le nuage qui ftlit sous ton char vaporeux; 

Peut-être que vers moi, clans  l’espace  Blancée, 

Son âme vient errer en ces paisibles lieux! 

Aux heures de la nuit tout est mystérieux ... 
Et, lorsqu’un souvenir  me rend triste et rêveuse, 

Souvent  auprès de moi je sens qu’elle a passk ! 

Cair. devient  plus léger B mon sein oppress&, 

Et j’essaie en tremblant de me trouver l~eureuse. 

, 

Mais la nuit n déjk des voiles moins Gpais, 

Et du jour qui va n a h e  on devine l’aurore; 

Une étoile s’efface, et puis une  autre encore.. . 
O lune, astre d’amour, d‘innocence et de paix, 

Quand l’horizon blanchi1 et de feux se colorc, 

Ton cloux kclat s’&teint, ton règnc va finir. 
! *  - . . . . . . .  . , ~ , * . . . .  
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SI;t’, 

-. 
.? 

. . . . I . . . . . . . . . . . , . 
Adieu, muet témoin de ma mélancolie, 

Chaque soir en ces lieux me verra revenir ... 
Que m’importe qu’un monde auquel rien ne me lie, 

S’armant de sa raison, vienne nommer  folie 

Le charme indéfini qui  m’attire vers toi, 

Et que rien ici-bas ne peut rkpandre en moi ? 
r !  

. . I  





L’AUTOMNE. 

bics j o t m  s’dcoulent commc I’ombm q u i  
s’dvnllonil nu soir. 

PSdUl íB  101. 
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Qu’un bon ange envoyé de la  sphère c6lesle 

Endorme dans son cœur ses regrets , ses douleurs; 

Qu’il vienne  chaque soir à cette heure funeste 

(Dont un espoir de mort est tout ce qui me reste) 

De son aile essuyer ses pleurs. 

Qu’il lui dise qu’au ciel l’âme s’unit h I’hme 

Pour aimer sans souffrir; et  que là seulemen1 

L’amour, en épurant au feu du ciel sa flamme 

Change l’âme d‘un homme  en  une %me de í‘emtne 

Pour qu’il aime éternellement. 

Ou que plutôt, mon Dieu, j? sois alors cet ange; 

Et qu’il me soit permis, fantôme, esprit voilé , 
Me jouant h ses pieds, de donner, en  échange 

Du mal qu’il sut me faire en son erreur k ~ r a n p ~ ,  

La paix 3c son coeur consolC! 



POl?SIES D U  COEUR.  125 

A soll Ame de feu, prescp'au monde étrangère, 

Que je puisse un seul jour montrer cette autre sphère 

Oil la mort nous réunira ! 

Je veux bien renoncer h lui dans cette vie, 

Mais dans l'autre, oh! jamais!.;. C'est là que, toute à lui, 

Et l'aimant d'un amour à faire au ciel envie, 

Je verrai naître encore, enivrée et ravie, 

Le bonheur qu'il m'ôte aujourd'hui. 

Premier mois de l'alxtonzne , 6  mois qui pour mon rime 

Semble toute une  vie ... Adieu, tu vas finir, 

EL ma vie avec toi !... Finir, quand sur la trarne 

DC ces jours que le ciel dans sa bont6 réclame 

fitait encor Ian1 c1'avenir 

Colnlne il aimait mes yeux lorsqu'ils quittaient la terre, 

Et que, voilhs cl'amour, ils demanclaient aux cieux 

Quelques jours cl'un I~ouheilr dont le vague mysthlte 
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Se 1~h~dlai1 A moi, quand sa voix mensongère 

Vibrait en sons mélodieux ! 

Quand sa main s’égarait dans les boucles flotta~lles 

l] 4 De mes cheveux mêl& par le souMe du venl, 
!,b Et qu’alors tressaillant, ses lèvres palpitantes 

Cherchaien1 à retenir les feuilles inconstantes 

Qui sur mon front volaient souvent ! 

Quand, h mes pieds,  heureux, enivrk de m’eatenclrc, 

11 &outait mes chants, m’appelait ange, amour, 

Et tout ému disait : C( Ton cccur est triste et lendrc, 

Et ton cllant vient du cœur; et scu1,pour Le co~npreaclre, 

Moi je n’eus besoin que d‘un jour ! 1) 



'C 
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Mes yeux ne sont plus doux, ils sont fixes et sombres ; 

Mes longs et beaux cheveux tombent par noirs flocons; 

Et je crois triste et seule  errer  parmi les ombres , 
Quand la lune pâlit sous les nuages sombres 

t Que je vois rouler sur nos monts. 

Adieu, piile soleil, et vous, roses d'automne, 

Au parfum plus divin  que les roses de mai! 

Adieu ! Je vous ai dù, lorsque tout m'abandonne, 

Un souvenir qu'ici rien du moins n'empoisonne .... 
Seul reste de ce que j'airnai ! 

Y 
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A LAURE. 

13e ccndrcs ct de mort toute ílannne est suivie : 
N’aimez pas, n’aimez pas, l’amour codte la vie ! 

FrlliDLiIIIC SOULIE. 

‘ h  me parles de gloire, et tu crois m’iblouir! 

hh ! tu ne sais donc pas que, pour s’évanouir 

Plus vite que la fleur qui te faisait envie, 

- Le rêve le plus beau qui passe dans la vie 
9 
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N’a hesoin que d‘un sotifle, et ce rêve effacé 

Fait qu’on ne croit B rien, non pas même au pass; 

Qui tint l’âme asservie. 

La gloire !... oh! que ce mot est vide et décevant 

Lorsqu‘un plus doux fit battre un cœur auparavan L! 
La gloire !... Pour l’aimer, la chercher et l’altendre, 

Il me faudrait  pouvoir  aujourd’hui la comprendre. 

Mais mon coeur, sans regret aux plus doux biens ferm&, 

Lassé d’avoir souffert, lassé d‘avoir aimé, 

Aux choses cl‘ici-bas ne veut plus rien prktendre ! 

Ihre heureuse! ô mon Dieu! que ce vain mo t l~oul~eur  

Ne retentisse plus désormais i mon eocur ! 

C’est lui qui, me jetant dans cette étroite voie 

Où toujours une peine est auprès d’une joie, 

A fait prendre à mon âme un caprice cl’un jour 

Pour ce mystérieux et ravissant amour 

Que le ciel seul envoie, 
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L'aveugle, dont les yeux, eatr'ouverts à demi y 

Pour la première fois peuvent voir un ami, 

Et les  mille beaut& de lui seul inconnues, 

Mourrait de ses regrets si, lorsqu'il les a vues, 

Ses yeux, se refermant,  le plongeaient dans la nuit : 

Car le bonheur, hdlas ! nous  laisse, quand il fuit -. 

Des peines que, sans lui, l'on n'aurait jamais eues. 

J'ai fait comme l'enfant qui, trouvant d'un ruissean 

Le cours trop monotone, a , pour en troubler l'eau, 

Essayé d'y plonger ! Un ruisseau, c'est le monde : 

Toujours calme, il fatigue; et, plus l'homme le sonde, 

Plus  il en sent le vide ... Alors, pour fuir l'ennui, 

11 place sur un gouffre une fleur pour  appui, 

Et sa chute est profonde. 

nes jours sans avenir sont bientôt révolus. 

Toute vie a son but : la mienne n'en a plus. 

h i s se  ! 011 ! laisse h jamais s'endormir sans secousse , 
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L'Arne que de son sein une autre Arne repousse; 

J'ai gagné jour  par jour, et  douleurs  par  douleurs , 
Le repos  qui  m'attend;  et, pour prix de mes pleurs , 
Dieu me fera Ia mort  plus rapide et p h  douce. 

Mais avant qu'elle arrive ... O toi, qui m'as rendu 

Un cœur que je croyais avoir aussi perdu ! 

roi, dont la douce voix , les baisers et  les  larmes, 

a n t  en vain essayé d'étouffer mes alarmes! 

Amie, oh ! sois bénie,  et que ton souvenir, 

Dorant le dernier jour  que  je  verrai finir, 

Y prête encor des charmes ! 

Et , quand mes yeux ferm& dormiront du sonmeil 

Qu'en ce monde, où tout passe, un Dieu fit sans réveil, 

Sois, en prenant ma place au sein de ma famille, 

Une sœur à mon frère, à ma mère une fille ! 

J'aurais voulu guérir et pour eux et pour toi : 

Mais ma vie est,  depuis que le mal est en moi , 
Ce qu'est au feu mourant l'étincelle qui brille ! 
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ClIl 

7 

! 

La  vie ! ah! que j’aimais  ses rêves enchant&, 

Qui, jetant sur mes jours de lwillantes clartés, 

Me faisaienl ressembler , dans la  paix de mon &me, 

Au joyeux matelot s’endormant sur sa rame; 

Sans penser qu’une barque est souvent un cercueil 

Quc le courant emporte et que ,brise l’écueil 

Caché sous une lame. 

JOUW trop vite &coulBs! jours où mon cmur joyeux, 

l,anor-tlnL son bonheur, n’en jouissail que mieux! 

lGlicit& d’enfaans, trésors du premier %ge! 

Doux rayons de soleil perdus  dans un nuage! 

Seul regard  bienveillant de l’ange qu’entre tous 

Dieu choisit  pour veiller sur chacun d’entre nous! 

Vous n’êtes que 1’6clair qui pr6cède  l’orage ! 

A la vie, au bonheur , j’ai dit 1111 long adieu ... 
Car la vie est amère, e l  le Bonheur un jeu ! 

.Vai brisé dans mes mains, sans qu’elle fût tarie, 
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. L a  coupe ou je buvais; j'ai vu tomber fl&& 

La guirlande de fleurs qui s'enlapit autour, 

Et je n'ai pas compris que hors Dieu, sans rcLoux' 

Ici bas, tout varie! 
nIF 



DIEU L'A PRIS sous SON AILB. 

L C  Lou Dicu LC fera c h u  nilcs 
Qui porlcront ton corps leger., , . 
Et, tout comic les hirondelles, 
h n s  l'air tu pourras voltiger. 
. . . . . . .  . . . . . , . . .  
Oh ! qu'un vol hcurcuv te r n m h  

Quclqucfois vcrs la  mbrc en plcars.. . 



136 P O É S I E S  DU COEUR. 

Elle jette  dans l'âme une vague lueur 

Qui  vient de l'autre vie , et  qui comble l'espace 

Que Dieu mit entre nous et l'être qui n'est plus Y 

Prie ... et vers ton  enfant, tes yeux, guidés par elle z 

L'apercevront peut-être au milieu des &lus 

Que  Dieu prit sous son aile ! 

Ce fils qu'il t e  donna, ce fils qu'il te reprit, 

Dans S Q ~  rapide essor, joyeux et pur  esprit, 

Est un bel  ange au ciel envolé sans souffrance 1 

11 te regarde encore, et d'en haut  te  sourit, 

Comme il te souriait quand, pleine d'esphrance, 

Tu le herqais le soir et demandais à Dieu, 

Dans la pieuse  ardeur de  ta foi maternelle, 

Qu'afin de le garder du malheur  en tout  lieu, 

11 le prît sous S Q ~  aile ! 

U s  sont aimés du ciel ces enfans qu'au berceau 

(Tendre asile oir la  vie a souvent un tombeau) 

Dieu rappelle vers lui ... Car Dieu saiL de la vic 

l 

t Tcsrcgn 

POlldCll 

l 
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Le deuil et les  dangers, même au jour le plus  beau! 

Et des  biens qui nous font souvent le plus d'envie +l h # C  
't F 1,1115 I1 &tourne  le cours par piti6 pour nos cœurs !... 

+ p,;W 
* 

Je t Son souffle était si pur, sa vie était si  belle! ... 
4 Pour l'arracller plus tôt i ce monde de pleurs, 

Il l'a pris sous son aile. 

t 

4 , 

t 

Sa jeune et faible voix en joyeux chants d'amour 

S'exhale dans les airs, et, quand finit le jour,  

Son Ame, si longtemps parcelle de ton ilme, 

Voltige aulour de toi , loin du divin séjour ! 

C'est elle qui souvent passe comme une flamme 

Entre le monde et toi ... C'est elle qui, la nuit, 

Berce encor ton sommeil de songes purs comme elle ... 
C'est elle qui murmure alors qu'elle te  fuit: 

1Xeu m'a pris sous son aile. \ 

Vers le ciel qui blanchit , oh! tourne tes regards, 

'I'cs regards pleins de pleurs,, . Vois commeles brouillards 

lhmdent sous le soleil leur vapeur condens&; 
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En les voyallt flotter comme de blancs remparts 

Entre nous et les cieux ... n’as-tu pas la pensée 

Que les anges du ciel, pour essuyer nos pleurs, 

Ramènent près de nous, sur cette vapeur frkle, 

L’&me de nos enFins, faibles et douces fleurs 

Que Dieu prit sous  son aile ? 

’ I  
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I 

LA FOI. 

C'eal qnc, mbmc i\u-dclj. dcs bonhcurs qu'on enwc, 
I I  rcstc i clksircr dans la plus hclle vie ; 
C'Cs1 qu'nillcurs ct plus loin notre but est marqud. 

SAINTE-BEUVE. 
(Les Consolations.) 
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Avril touche à sa fiin, et moi, faible e l  ravie, 

En regardant les fleurs, je reprends à la vie, 

Qui trop tôt s'en allait fuyant : 

Car la vie est bien douce alors qtxe l'on est rnhre? 

Et que, pour son enfant, l'avenir- qu'on esphre, 

Ou qu'on rêve, est pur et riant. 

11 est de ces momens, que le ciel nous envoie, 

Oil le cœur ne bat  plus  que d'amour et de joie, 

Comme s'il n'avait  pas souffert : 

Je voudrais les chanter, et la  voix  m'est bt&, 

Et de mon luth, tremblant  en ma main agitée, 

Le son confus meurt  et se perd. 

Est-ce donc que souffrir affaiblit la penshe, 

Et mêle pour long-temps chaque chose pass& 

Aux impressions du moment: 

Si bien qu'en un brouillard cplquefois il nous s e d h  

Voir flotler au hasard, e l  codondus ensenll)le, 

Des mots rassemhlks vainemen1 i) 

Y 



.POkSIES DU COEUR, 14 t 

Oh! commen t se fait-il que notre Ame immortelle, fi 
Pure essence de Dieu, que Dieu souvent appelle, 

Et qu’il laisse survivre à tout 
’%t  i1liqy3 EI 
* q I ; q - P ,  $ 1  

l 
Se fatigue et s’abatte au choc des maux physiques ? li 
Mystirieux  secret, qui  de cercles, magiques 

S’entoure sans cesse et partout! 

r t \ t & ,  

I‘ I t & ,  

Pourquoi troubler mon cœur et faire que je doute , 
Quand j e  sais que la mort,  qui m’attend sur la route, 

Peut seule un jour tout expliquer : 

EL que d’ici là croire à tout ce que j’espère, 

ESL pour moi, rilt-ce mbme une  erreur mensongère, 

Chose I~onne et douce h risquer ? 

I 4  

$ l l W ,  

l 

E ‘  * Le doute c’est la mort7 et la foi c’est la vie, 

Pure,  immense et sans fin pour qui la voit suivie LIWT 

De cet  avenir  &ernel 
Il m 9  %t~mhIr Qui n’aura ni douleur, n1 doute, ni limite, 

irlltlr@, E l  dont tout parle à l’âme alors que l’on médite, 

Le soir., en regardant. le ciel. 
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Ma fille, Ines amours, toi dont la vie est mieaue : 

Oh ! je  crois B mon âme en croyant h la tienne. 

Dieu t’a voulu donner à moi - i  
i 

Pour que je crusse en lui : voudrait-il qu’une mère 

N’eût  eu pour tant d‘amour qu’une vie éphémère? 

l 

Oh ! non ! et c’est là qu’est ma foi. 

I 

i 
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?l 

Vous dont l'aust6rit8 condamnc la tendresse, 
Vous dont le froid printemps s'cst perdu sans ivrcssc ... 
Pardonnez-moi ines vers, s'ils passent devant vous. 

R!'''" DESBORDES-VALMORE. 

Ne pleure pas, ami ... regarde ce nuage 

Qui grandit dans le ciel comme u13 noir monunlent: 

Demain, ce soir peut-être, après un court orage, 

Le ciel sera d'azur, et le flot du rivage, 

Paliguk de bondir, dormira mollement. 
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Quelle clouZour, ami, I 1  nepasse ou ne s'6moussc' 

Sur le sein d'une femme, et qu'une main repousse . - .  
Loin, bien  loin, la douleur,  tandis qu'une voix douce 

Murmure avec amour des mots qui font guérir! ... 

Tu m'as dit d'oublier les baisers de n18 mère, 

Mon pays et mes saurs, pour  ton pays, pour toi : 

Tu partais ... Je n'ai vu que ta douleur amère; 

J'ai fui mes sœurs, j'ai fui les baisers de ma mère. 

Sois mon pays, mes sœurs, ma mère,  tout pour moi ! 

I 

Tu ne me réponds pas, et ta main dans la mienne 

Reste sans mouvement! et  toa œil, au hasard, 

Se fixe à l'horizon ... Ma vie était la tienne ! 

Tu le disais du moins ! Que ton cœur s'en souvienne, 

Si ta raison l'oublie! Un sourire! un regard !... 

, I  

811 ! si ta voix, tes yeux, ton âme tout entière 

Ne redisaient encor : Cher ange, crois en moi 

1 
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Comme tu crois en Dieu quand tu fais ta prière ... 
Oh! comme à tes genoux, tourà tour humble et fiire, 

Tu me verrais encor te bénir d'être à toí ! 

Et j'aimerais la vie; et, quand viendrait l'orage, 

Couvrant de mes baisers tes yeux voilés d'amour, 

Je saurais te cacher l'approche du nuage 

Et me mettre toujours entre son court passage 

Et. toi ..., pour t'épargner l'ennui d'un mauvais jour ! 

i 
i 

POESIES DU COEUR. 

Comme tu crois en Dieu quand tu fais ta prière ... 
Oh! comme à tes genoux, tourà tour humble et fiire, 

Tu me verrais encor te bénir d'être à toí ! 

Tu ne me rkponds pas, et ta main dans la mienne 

Reste sans mouvement; et ton œilau hasard 

Se fixe à l'horizon ... Ma vie était la tienne: 

Tu le disais du  moins ... Que ton cœur s'en souvienne, 

Si ta raison l'oublie ... IJn sourire ... un regard ... ! 

Sais-tu bien ce que c'est qu'une douleur-aiguë 

Qui s'endort avec nous, qui s'kveille avec nous ..., 
Qui brûle notre sang, que rien ue diminue..., 

IO 
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Dont chaque jour accroît ln force et l’étendue ..., 
Qui fait bondir le’cœur, ou suspendre le poux ?... 

Dis, le sais-tu? ... Mais non, tu n’as pu la connaître, 

Puisque tu n’as pas su comment m’en préserver ... 
Ah ! c’est  d‘une Ame aimée,  et qui cesse de l’être, 

Les towrmens qu’aux enfers le ciel eût clû peut-être 

Pour unique  torture, aux damnés réserver ... 

C’est de mon âme enfin, à la tienne  arrachée, 

Le supplice  enduré pendant chaque  moment; 

C’est Ia mort! ... la mort seule à la vie attach&, 

Sans que jamais sa source,  aride et dessdcMe, 

Puisse arrêter du coeur le moindre battement,.. 

Je suis jalouse,  ami ... jalouse avec clémence ! 

Mon cœur, pour deviner l’approche d’un malheur, 

Semble voler vers lui  bien avant qu’il commence ! 

Autant je mis en toi, ma foi crédule, immense, 

Autant je ne vois plus qu’ahandon e t  douleur ! 
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Reste sans mouvement... . et ton œil au hasard 8 

Se fixe à l’horizon ... Ma vie &ait la tienne: 

Tu le disais du moins ... Que’ton cœur s’en souvienne, 

Si ta raison l’oublie ... Un sourire ... un regard !... 

Ingrat, ne brise pas l’idole que ton âme 

&va L.. Ce qu’dors ton cœur pourr i t  souffrir 

Me vengerait trop bien ! Est-il une  autre femme 

Que tu puisses  aimer de cette ivresse d’âme 

Que seul donne  un amour qui fait vivre et mourir? 

Que mon %me à ton grne enseigne la constance, 

Comme un &sor que  Dieu ne créa que pour nous, 

Quand son souffle nous fit une  double existence 1 

Ah ! le bonheur, ami, n’est pas  dans l’inconstance; 

Et lorsqu’on souffre àdeux, souffrir est presque doux! 



J’osai €’abandonner à-ta boucheI brûlante.? I 

Tu ne l’eus pas plus tôt, qu’&mue et chancelante 

Je te quittai,  pleurant de te l’avoir donné. 

Le sommeil, cette nuit, de mon âme agitée 

Ne vint pas endormir Ia honte et  Ie regret ... 
Pour la première fois, mécontente, attristée, 

J’attendis tout un jour l’heure, tant souhaitée y 

Qui chaque soir alors vers moi te ramenait. 

Tu vins, et dans tes yeux j e  vis tant d’espérance 

Que mon cœur t’en voulut d’dprouver un bonheur 

Qui venait de codter au mien tant de sourfrxncc ! 

Et, dans mon désespoir, feignant l’indiir&rence, 

De mon pauvre bouquet je maudis chaque fleur ! 

Ah ! je ne t’aimais pas alors comme j e  t’aimc, 

Puisque j e  t’oubliais pour ne penser qu’A moi ... 
J’ignorais cet amour délirant et suprkme 

Qui fait p1 
Je crois .e 

Toi, m e  
De baise 
Un amo. 

Et que 1 
Mais ne 
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! ,  I I :  
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ze ,  

eur ! 

9 

)l... 

Toi, me fuir ! toi, ma vie !... Oh! viens que je t’enivre 

De baisers et de pleurs ! Laisse-moi ranimer 

Un amour qu’une erreur ne viendra plus poursuivre, 

Et que le monde dise : Ils ont cessé de vivre ; N 

Mais ne dise jamais : cc Ils ont cessé d‘aimer ! 11 



1 

-'. 

l 



LA VEILLÉE 

Livres nouveaulx, livres vieilz et anticques. 

Es rmwz DOLET. 

Venez vi, mes enfans : je veux dans Ia veillée 

Vous raconter d'Arthur, haut e l  puissant seigneur, 

Et de la jeune Agnès, que l'on a tant raillée, 

La singulière histoire : elle est en grand honneur- 

l)aus notre bel Anjou ... Je prktends vous la dire 
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Sur les bords 8 de la Seine autkefois se -voy&it 

Un de ces vieux 'bh8tèabk';si vkux yù'ilsn'ont plus d ' h p  : ' 

LB vivait,  triste' etuseul', loin du bruit  qdil fuyait, ' 

Un jeune et bdau baron, dans l'ennui du veuvagè. 

Peu  fier, il préférait l'amour et deux 'beauk yeux' 

A ses a'ieux ! L - ._ 

Arthur &ait son nom : plus d'une noble dame, 

Souvent, quand il sortait, se trouvait sur ses pas, 

Pensant qu'en la voyant il la prendrait pour femme : 

Arthur la voyait bien, mais il n'y pensait pas; 

Et toutes se disaient : (C Attendons  de l'annke 

1) La dernière journée. 

l 

X Avec son deuil alors sa douleur passera, ' ' ' 

N Et la joie et l'amour des pleurs prendront la'place, 

Quand une fois sur nous son regard tombera: J) 

Devisant de la sorte, en regardant sa glace, ' 

Chaque noble bea'clt6 se disait i pa?t soi : 

Ce sera moi:! D 8 J 



Lorsyu'on eut clos partout et volets et  rideaux, 

Que chaque chaise encor de place fut changée, 

Et qu'on n'entendit plus battre  sur les vitraux 

Ni le  vent  ni la pluie: autour du feu rangée, 

La jeunesse  attendit que la vieille reprit 

Sa longue et belle histoire; et la vieille, enchantée, 

Sur le groupe muet, qui se presse et sourit, 

I'romena lentement, fière cl'être kcoutée , 
Ses yeux gris, clont la joie animait le, regard. . 

De sa quenouille alors ?, bien loin ,d'elle jetée, l t 17 . 

Le lin mal attaché. retombait. au hasard:: I L - r 

On eût  dans le ~ salo& .entepdu d'une mowhe I - Y ., 

Les ailes en S'QUVrqJJt frkpir d'us léger bsuit ; - b : ,  , ' J ;  

EL la vieille?, ccwant dç lenir sur' sa houche 
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Son doigt demi-plié, racoata ce qui  suit 

Bien ayapt dans la nuit : 

<C C‘était unjour bien froid,un de ces jours d’automne 

QÙ le  vent mêle ensemble et pousse en  tourbillon 

Les feuilles et le sable; oìl, pour une  couronne, 

Un enfant 

A trouver 

aurait peine, m‘bord d’un vieux sillon, 

d’autres fleurs que les frêles penskes 

Aux couleurs effacées; 

Où le soleil n’a plus ni chaleur a i  gaîté, 

Et semble,  quand il dore  une  verte colline, 

Être un pâle reflet de ce qu’il fut M b ;  

Où sur son vêtement de simple mousseline 

La jeune fille jette, en sortant du chAteau, 

“‘ Un noir manteau; 

Oh du ruisseau grossi les ondes Blanchissanies, 

Sur le sol inon&  roulant avec fracas 

De rochers en rochers cascades hondissan t,es 

I 



t t ’ .  
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Forcent le voyageur à détourner eses pas; 

O ù ,  dans l’air se pressant ;*les” brunes hirondelles 

Volent à tire-d’ailes. 

C’était un de ces jours, je crois vous l’avoir dit, 

Où nous aimons, &ant de nos peines passées, 

A laisser sur tous ceux que notre cœur perdit 

S’arrêter plus long-temps nos mobiles penskes; 

Un de ces jours brumeux, à l’heure oil vient le soir 

Humide et noir. 

1 

On venait d’allumer, dans uue salle ornée , 

D’armes et de  tableaux, deux des lampes d‘argent 

Qui décoraient  toujours la haute cheminke 

Oh, pensi¡‘ et sans but, de son pied négligent, 

Arthur, dans le foyer, poussait des branches sèches 

Les brillantes flammèches. 

Si quelque chose alors ‘autour de lui rompait 

Du silencc du soir h rnonolonc scène, 
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I1 s’en laissait bercer, comme , dans son jeune âge, 

11 faisait du même air que lui chantait toujours , 

Sa nourrice, espérant le calmer davantage, 

Quand, de ses deux genoux, au berceau$e,v,elours 
En Ie faisant passer , elle endormait sa ,peine, 

Jusqu’à la nuit prochaine. 

Mais ne se laissait plus si vite consoler 

Le jeune et beau seigneur; et, dans sa rêverie, , 

Ses pleurs, à son insu, se mirent à couler : 

Car de sa vague peine une âme est atteqdrie ; 

Et, j e  l’ai toujours dit , il n’est pire douleur 

,Qu’ennui du cœur. 

i 
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J'en étais aonc,  je crois, si je m'en souviens bien f 

Au moment où d'Arthur  la triste  solitude 

Allait être troublée : il entendit  du chien 

L'aboîment répété s'unir à la voix rude 

De son vieil écuyer , criant : (c Que voulez-vous 

Si  tard chez nous? 1) 

Puis distingua des sons qui lui  semblèrent être - -  ' 

Doux et plaintifs ... Cédant alors B la pitik, 

Arthur de son fauteuil à l'étroite fenêtre 

Fit,  en siMant ses gens, le chemin à moitie ; 

Car la voix était jeune, et  la voix d'une femme 

Touchait toujours son âme! 

Sur l'ordre qu'il ,donna, l a  porte, en' s'&ritr'ou$rran t ,  

Fit voir au lmm seigneur' la teilte jeunefdle : 

I 
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Elle aimait à parler, quoique d'humeur austère, 

Et tremblait, se dit-on', de n'avoir i% conter i . ' 

Que propos 'd'amourette et' mensongire, 'h'i'stoire ' 

D'une  fille sans' gloire. 

11 d 4 4  (hIlI(~, U Je suis Agnès, disait alors la douce voix, 

" sci I-tCJlC hl))(!, 1) Dont  àprésent, seigneur, je suis bien loin f je crois! 

i hJ1ItPV )) ,T'ai quitt6 la maison où je croyais toujours 

i r i  1 N Agnès, du  petit  bourg du Palet, en Bretagne, 

1 1 t i t 4 ~  ilinsi!,,, 1) )) Car depuis ce matin, errant  dans  la campagne? 

N Passer mes jours. 

11 tIJ\ iS h I X ,  I) On m'avait dit : Va-t'en! te voilk grande et,forte; 

I' 1 Et tu peux travailler comme  d'autres out fait. 

* f m t "  t w ;  

t 1 4  h tl:tl l(~t )) Et j'allais  m'6loigner quand, pour dernier bienfait, 

)) La kmme de mon père avait ouvert la porte, 

tt.l'itfllt', I) En s'approchant de moi, dans ma maip mon vieux père 
1) Mit la croix de ma m&e, 

N Et je partis, pleurant mon bonheur cl'autrefois 

Enlport6 pour la vie avec ma pauvre mère! 
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1) fit la vie est bien lbngue alors qu’on u’a de clmix 

1) Qu’entre un pknible ouvrage et beaucoup de misère. 

1) Je m’assis, regardant tour à tour le gazon 

1) Et l’horizon. 

1) Puis, essuyant mes pleurs et prenant du courage, 

)I Je fis bien du chemin,  sans savoir où j’allais ! 

)) Je désirais trouver une ferme, un village ... 
1) Une  fois  j’en vis un; mais comme je tremblais 

1) En demandant,  plus pâle encor qu’A l’ordinaire, 

1) Ce que  je pourrais faire! 

)) Chaque femme, en riant, dit que pour travailler 

11 J’avais la voix trop douce et les mains trop petites; 

1) L’une même ajouta, co1mne pour me railler, 

11’ Que je dormirais mal dans de si pauvres gîtes. 

3) Un enfant était là; seul il mit dans ma maill 

llTn peu de pain. 

1) Le jour allait finir. .. Je suivais, effttay4e , 
N Dans u11 taillis bord4 de gen& et de hous, 



de clmix 

I de misihe. 
ln 

courage, 

allais ! 

!... 
mblais 
dinaire, 

59 D’un sentier tortueux lla.route mal frayée : 

U Elle menait ici,.. Ma voix vint jusqu’à YOUS,: I 

B Soyez b6ni:du ciel! ... Et maintenant, beau sire, 

X Je n’ai plus rien à dire. 

I - Oui, le ciel m’a béni!.,. reprit Arthur joyeux, 

)I Car il m’envoie un ange; et jamais f jeune fille, 

Les anges ici-bas n’ont eu besoin d’aïeux. 

N C’es1 pourquoi, dès demain mes biens et ma famille 

31 Seron t, avec l’amour communs entre nous deux, 

B Si tu le veux. D 

Or, mes enfans, Agnès, comme on lecroit sabs peine, 

Le voulut bien! ... La cloche, dbranl6e au matin, 

Faisait, dit-on, tel bruit, que l’on vit dans Ia plaine 

Accourir du clliteau, même le plus ‘lointain, 

Nobles darnes d‘alors, et gentes damoiselles, 

Chevauchant auprik d’elles. 

Arthur, en ce moment, d‘Agnès tenait ia main ; 

Et la vieille nourrice,.avec un jeune’ page, 
I 

P I  
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Portait sa hlaache mante, e a  suivant le cltemin 

Qui menait à l’dglise ... Oh ! qui dira  la rage 

Des dames de haut rang, et de  leurs rn&hns c‘wllrs 

Les  ris  moqueurs ? 

Car Agnks s’avanqait aussi belle qu’un ange, 

Mais avec l’air encor gauche et doux d’un enfaal ; 

Et son &ont, sur lequel tremblait la fleur d’orange, 

Restait  pur  et joyeux, sans être triomphant; 

Et sur l’épais satin la souple mousseline 

Pressait sa taille fine. 

Cependant sur son sein brillait une croix d’o]., 

A son étroit ruban de velours suspendue ... 
Ce fut là sa parure et l’unique trésor 

Qu’en pensant à sa mère, à l’heure inattendue 

De sa haute fortune, Agnès, dans son bonheur., 

Mit  sur son cœur. 

A présent, mes enfans, la veillée est finie, 

Et l’histoire avec elle. Allez ! soyez toujours 
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Aussi douces qu'Agnès : du ciel alors bknie, 

Peut-être une de vous parmi ses mauvais jours 

En verra naître un beau !... Bonsoir, les jeunes filles! 
Bonsoir et bonne nuit, car il se fait bien tard. 

Au revoir, à demain !... Rentrez  dans vos familles. )I 

Et toutes à la fois, échangeant un regard, 

Se quithent alors, cherchant dans leur mkmoire 

Quels &aient  les seigneurs des chiteaux d'alentour; 

Et, poursuivant au loin les rives de la Loire, 

S'kveillèrenl, rêvant de fortune et d'amour 

Bien avant dans le jour. 





IL FAUT SOURIRE. 

J'ai dans les pleurs  retrempé mon courage. 

Mes yeux sont secs ; je souris ...... 
. . . . . . . . . . . . . . . 

HIPPOLYTE Tnnrruccr. 

Allons? mes yeux, cachez vos pleurs! 

Voilez sous vos cils vos douleurs ! 

On juge une âme comme l'onde, 

A sa surface : souriez! 
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Un sourire  trompe le monde; 

Et le  monde foule à ses pieds 
i6;;p 
$ 1  lik Celui dont la peine  profonde \ q  

$1; Se trouve un moment sous ses pas! 
111 % l 
I .I i& cc Amusez-moi, dít-il, je ne vous  comprends pas ! N 

I I  r: I .I ! Allons, ma bouche, il faut sourire : 
1. 1; 
, p  

Aux mille riens qu’on me va dire 

I1 faut sourire. 

Allons, mes yeux, détournez-vous : 

C’est lui, lui, dont l’air triste et doux 

Troubla vos regards et mon Ame! 

Lui, qui vous enseigna les pleurs ... 
Lui, dont la passagère flamme 

S’allume ou s’éteint sans douleurs ! 

Lui, qui regarde chaque femme 

Comme un  jouet mis sous ses pas !... 
U Amusez-moi,, dit-il , je ne vous comprends pas !... D 

Allons, ma bouche, il hul sourire : 

ALW mille riem qu’on 1r1e va dire 

Il hu t  sourire. 

1 

lais: 

I 

i 
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pas! )) 

pas! ... 1) 

Qu’importe un cœur noyé de pleurs, 

Quand ce cœur se meurt sous des fleurs ? 

Or, gage ruban, tubéreuse 

Ah ! trompez l’ingrat qui me fuit. 

Qu’il dise : <C Au bal elle est heureuse? 

1) Elle a souri toute la nuit ! 1) 

Mais, loin de cette foule oiseuse , 
D’autres que lui suivent  mes pas ! 

All ! laissez, laissez-moi, je  ne vous comprends pas! 

Allons m a  bouche, il faut sourire : 

Aux mille riens qu’on me va dire 

11 faut sourire. 





L’INCONSTANT. 

Pourquoi vous aflligcr? ... M O I  j c  lue sens tranquille; 
h n’a~  plus dans mon scin cette flamme inutile, 
k t  a m u r  ddvorant qui me sulvait parlout. 

N m p  IA PRINCESSE CONSTANCE DE SALM. 

(Opha de Sapho.) 

Pourquoi me fuyez-vous ? pourquoi votre sourire 

h-t-il tan t d’amertume? Avez-vous oublié 

Que dans mes yeux vos yeux ont d15 cesser de lire 

La j& ou la clouleur? ... Restez; je ne désire 
N i  vos soins ni volre pitié. 
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De votre amour d'un jour mon Ame consolbe 

Ne  garde  déjà plus qu'un vague souvenir. 

J'ai vu l'onde souvent par l'orage troublde : 

Mais, plus pure et plus calme, à sa rive isolée 

Toujours je la vis revenir. 

I 

Et ne savez-vous pas que, de  fleurs  couronnde 

Dans le bal Ia première on me voit chaque soir? 

Je danse; et qui peut dire : Elle est abandonnée, 1) 

Quand, d'un essaim joyeux sans cesse environde, 

Je souris i tout sans rien voir ? 

J'ai changé ma parure, et rien ne parle, en ellc , 
D'un amour oubli6 dhsormais de tous deux. 

Vous ne me verrez point essuyer d'être belle: 

Des fleurs que vous aimiez, pas une ne rappelle 

Dcs jours que vous disiez heureux. 
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Vains ornernens brisés comme le fut mon Ame, 

Personne, en vous voyant, ne dira près de nous : 

(( Voyez, elle aime encore ! et de lui , pauvre  femme ! 

C’est un regret qu’ici sa parure  r6clame T... B 

Personne, non, pas même vous. 

Venez; et, si ma main, dans ces lieux de folie, 

Rencontre par hasard votre infidèle main, 

Qu‘elle  ne ~rcmble plus : depuis longtemps j’oublie 

( & M e  avait, essayé de m’ouvrir dans la vie 

TJn paisible et rinnt chemin. 

Le soir, quand près du feu je m’assieds inactive, 

Ne croyez plus qu’alors, au bruit léger &un pas, 

Je me surprenne encore,  ou joyeuse, ou craintive, 

Restan1 par hali tude h ce bruit altentive : 

11 passc .... 131 jc ne l’enlends pas. 
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,Ce prie, e t désormais de mon humble prière 

Mes souvenii-s d’amour ne  troublent  plus  la foi; 

n e  vos lettres aussi quand  je  prends la dernière, 

Je puis, sans la froisser, la lisant  tout entière, 

Oublier qu’elle fut pour moi. 

dis+ 
Et CO({llrt 

0 D’\Ill \):l1 1 Elle vo\ls 

On nia  dit, et sans doute on ne m’a pas trompée, 

Qu’entraîné vers une autre,  et  tout à son amour... 

Pourquoi rougissez-vous? je m’en suis occupée 

Comme d’une nouvelle à la foule échappée , I 

Et que je redis i mon tour. l 
I 

I 

D’être jalouse encor,  je n’ai p h s  la folie, 

Et je puis avec vous d’elle parler ~oujour*s. 

Elle ... ce n’est plus moi ... N’importeelle est jolie; 

Et, sûre d’un konheur que partoul on ~)ublie, 
Elle vous sourit LOUS les jours. 

’ l  
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Je la plains si l'amour devient son existence: 

Car alors , pauvre folle, elle aussi vous croira !.. . 
D'un sourire i des pleurs  hien  courte est la  distance; 

Et, plus faible que moi, pleuran t votre  inconstance, 

Bientôt peut-être elle en  mourra. 

Que dis-je? elle est sans doute, ayant su vous séduire, 

Et coyuetle et légère; et c'est  elle qu'un jour, 

D'un Ilal oh je restai , je vous vis reconduire: 
Elle vous souriail ... mais j'ai dans ce sourire 

Cru voir  plus d'orgueil que d'amour. 

Si son cœur, plus lPIger que le vôtre peut-&tre, 

Allait vous révéler tout ce  qu'on peut souffrir 

Lorsque, long-temps aim&, l'on a cess4 de l'être ! 

Si vous alliez par elle apprendre h les connaître 

Ces longs tourmens qui font mourir ! 
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Vous maudiriez alors votre folle inconstance, 

Et près de moi peut-être ... Ah ! pardon, j'oubliais 

Qu'étrangers l'un à l'autre, aucune circonstance 

Ne peut nous entraîner à franchir la distance 

Qui nous sépare pour jamais ! 

l 





276 POÉSIES DU COEUR. 

I1 n’aima  ~p’1111e fois, et  ce fut pour la vie ... 
Mais bientôt  par la mort elle lui fut  ravie, 

Celle  qu’en expirant il regrettait encor; 

Et, lorsyu’elle mourut , comme un don de  tendresse, 

La d6faillantk main de sa belle maîtresse 

Lui tendit  une coupe d’or! 

Car souvent, tour à tour, de leurs lèvres avides 

ils en avaient  tous deux pressk les bords  humides 

Aux jours où dormaient les douleurs; 

Et jamais cette  coupe, aux jours de  son veuvage, 

Ne le vit de sa bouche  approcher un breuvage 

Sans qu’il s’y mêlht quelques pleurs. 

Et lorsque vint l’instant aux  heureux si funesle, 

Comme à l’ange envoyé d‘une sphère celeste, 

11 sourit en voyant vers lui venir la mort; 

Et , dddaigneux des biens que la  fortune donne, 

Sa main était sans sceptre  et son front sans couronne, 

Mais il  tenait sa coupe d’or ! 
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Et comme en ce moment, à l’entour de sa couche, 

Les courtisans pressés, de sa royale bouche, 

Attendaient les dernières lois, 

I1 ne demanda rien à leur  troupe servile; 

Mais il tendit sa coupe, et l’échanson docile 

La remplit encore une  fois. 

Et, lorsque  lentement sa bouche l’eut tarie f )  

Il l a y a  dans les flots cette coupe chhrie, 

Seul don qu’il eût gard6 de ses seules amours... : 

Et pour la suivre encor, penché sur sa fenêtre, 

Il la vit tournoyer, s’emplir ... puis disparaftre ..., 
Et ferma les yeux pour toujours ! 

I 2  



,
 

c 



LE RETOUR. 

LC alel est tout plciu dc merveilles : 
. . , .  . . . . . . . . . . . . . a .  

. . . . . De jolis anges , 
Tous 1mts d a n s  comlnc toi. 

hi'"" hNhiS SfiGALAS. 

Ouvre tes beaux yeux, cher amow : 

Vois comme à travers la fenêtre 

011 apercoil. clé,$ le jour; 

I ) m s  deux heures, avant peut-être, 
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Ton père sera près de  nous 

Et te  tiendra  sur ses genoux! 

Lève-toi : viens que je t'habille, 

Et te rende encor plus gentille. 

Les blonds anneaux de tes cheveux 

Se sont mêlés durant tes rêves; 

Nous allons commencer par eux, 

~ 0 1 1  Éliza, si tu te  lèves. 

Vois-tu , sur ce fauteuil, là-bas , 
Tes souliers verts, tes jolis bas? 

Puis, auprès, ta robe de fêle, 

Et des fleurs pour orner ta tête? 

Ecarte un peu de ton berceal1 

La soie et Ia gaze légère: 

Vois comme le ciel rend plus beau 

Le jour  qui  te  ramène un pèrc! 

Depuis un an, bien loin de lui, 

Je ~rernl~le qu'à peine aujourd'hui, 
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Malgr6 ses caresses ,- peut-être, 

Tu ne puisses le reconnaître. 

Ma fille, mon ange, dis-moi, 

‘Ce souviens-tu de son sourire 

Si doux, si bon, toujours pour toi? 

En le voyant pourras-tu dire : 

Papa, c’est toi! ... Qui, n’est-ce pas, 

Ma chère enfant, tu le diras? 

Puis, couranl h lui saus alarmes, 

Tu baiseras vite ses larmes ! 

Ses larmes, qui, baignant ses yeux, 

Te diront  mieux  que lui sa joie; 

Ces larmes, que, du haut des cieux, 

Dans le bonheur Dieu nous envoie, 

Tu les baiseras, cher amour f 

Et puis bien vite, tour à tour, 

Tu diras chaque belle histoire 

Présente ?l ta jeunc ndmoire. 
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Et la fable du Pot au lait., 

Bien  qu'elle ne soit pas nouvelle, 

Lui plaira, comme elle te plaît , 
Car elle est longue autant que belle. 
h i s ,  tu sautes si drblement 

Quand tu viens au joyeux moment 

Oh, toujours faisant une faute, 

Tu nous dis que Perrette saute! 

Ne fais pas la faute aujourd'hui, 

Si tu veux avoir la poupée 

Que ton père apporte avec l u i  
Et dont j e  t e  sais occupde 

Autant que le serait un roil 

Qui, tout près d'engager sa roi, 

Repasserait dans sa pensée 

Les charmes de sa fiande. 

I'lrth i 
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A mes genoux, comme cela, 

Viens  ici faire ta prière. 

Les anges sont frères entre eux? 

Et Dieu, voyant tes blonds cheveux 

Et la figure si gentille, 

Te prendra pour l’un d’eux, ma fille. 

Sois donc bonne et sage toujours, 

Si tu veux être le bon ange \ 

Li6 par le ciel à nos jours ! 

Plus la vie est un bien ktrange 

Où pour une goutte de miel 

On vide une coupe de fiel, 

plus il te faut  aimer ta mère f 

Et vivre pour elle et ton père. 
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Papa , c’est toi !... Oui, n’est-ce pas, 

Ma chère enfant , tu le diras T.. . 
Mais chut ... ! ne rdponds pas, 6coute ... 
Une voiture est sur  la route ! 

I 

Viens, viens, courons ! . . . . . . . 
Mais le bonheur, 

Bien souvent produit dans la joie 

L’effet que nous cause  la peur: 

Le sang s’arrête, on reste en proie 

A ce mystérieux pouvoir 

Qui, tout-à-coup , pour nous mouvoir f ,  

Nous ôte comme par magie 

Toute  force  et toute knergie ! 

CC Qu’as-tu donc? dit la jeune enfant, 

n Et pourquoi res ter i ta place, 

11 Maman, quand tu désirais  tant 

D Le voir plus tôt T... Ta main s’enlace 

n Dans mes cheveux, tu me retiens! 

I 



m . .  
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11 Oh ! c'est mal ! laisse donc ... Viens, viens.. . 
1) Vois, je me faisais une fête 

)I De courir aussitôt que prête ? I> 

Mais la porte s'ouvrit ... L'enfant 

Sauta dans les bras de son père, 

Tandis que d'un œil triomphant, 

Quoique voilé de pleurs? sa m8re 

Semblait demander à son tour 

Sn part des baisers du retour ! 

ce 

i! 



I 



LA FRANCE. 
Rom;lnea mibe en mwiquc 

P A R  LA R E I N E  H O R T E N S E  '. 

Quel parfum dc patrle apporte cc vent frais ? 

CASIMIR-DELAVlGNE. 

( i r e  Messénnienne . ) 

Sous le vent prenant votre essor, 

Beaux nuages q u i ,  sur ma tête, 

Flollez rians et purs, comme en nos jours de fête ; 

'Be;Lus nuages de pourpre et d'or, 
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Palais aériens,  restez, restez encor! 

D'où venez-vous 3 Pour mon %me en soufYrance 

Avez-vous des rêves plus doux? 

L'un de vous 

A-bi1 passé sur la France ? 

Joyeux  enfans du  Créateur, 

Petits oiseaux, qui, sur ma tête , 
Chantez  encore  ici  comme en nos jours de fête, 

Petits  oiseaux, qui,  sans frayeur 

Pouvez aller partout où s'en va votre  cmur 

D'oh venez-vous ? A mon âme en souffrance 

Apportez-vous des  chants  plus doux? 

L'un de vous 

A-bil  passé sur la France ? i ( 

I 

L'arbre de fleurs s'est revêtu; 

La brise  du  soir  sur ma tête l 
I 

Glisse et passe embaumée,  ainsi qu'aux jours CIC Gte. I 
Brise du soir, oh! &oil viens-tu 3 
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fhte, 

'fou doux souffle, pour rendre h mon cœur abattu 

IlJn souvenir d'amour et d'espkrance , 
M'apporte-t-il un peu de l'air 

Qui m'est cher, 

De I'air qu'an respire en France? 

L i  bien des cœurs battent pour moi; 

Uien des prières sur ma tête 

Appdent le bonheur comme en nos jours de fête! 

L'oubli n'a pas voulu ternir 

]DC CC temps qui n'est  plus le moindre souvenir ! 

EI,, pour calmer mes regrets, ma souffrance, 

Mon cam-, comme en des jonrs plus doux, 

Pense à vous, 

C)  non pays ! 8 ma I+auce ! 

, 





LAISSEZ-MOI PLEURER. 
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Se perd en une idée ... Une seule ... es t4  mort?. .. 
Oh ! que ma  faible voix jusqu’à son cœur parvienne, 

Et puisse l’animer par un dernier effort! 

Mon Dieu, prenez ma vie, ou conservez la sienne: 

J’accepte tout, pourvu que son sort soit mon sort ! 

car je l’aime, oui, je l’aime, et  je fus insensée ... 
Mais devait-il me  croire ? Ah ! j’avais tant souffert ! 

Mon Dieu, piti6 pour moi , car mon orgueil le  perd ! 

Et le monde, le monde, avec sa voix glacée, 

Autour de moi dira : Tu ne dois pas pleurer ! )) 

Et qui  donc pleurerait?. . . Qui m’aima comme il m’aime T 

Qui plus que  lui jamais souffrit sans murmurer ? 

Jene dois pas! ... Vains mots, qui  sont presqu’un blasphème, 
Autour de moi mourez, et laissez-moi pleurer. 

Mais que dis-je, 8 mon Dieu! je ne sais rien encore! 

Oh ! cela ne se peut! qui donc l’aurait voulu i) 

I 

l 
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.on sort ! 
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Ce n’est pas vous, mon Dieu! car vous seul avez lu 

Dans mon Ame brisée; et tout ce qu’il ignore, 

Mon Dieu, vous le savez! ... Mes larmes, mes combats, 

Vous ont demand6 grâce : et votre voix suprême 

M’a redit dans les pleurs , me consolant tout bas : 

C( Enfant, ton Dieu d’amour ne défend pas qu’on aime! )I 

Et ta voix, 6 mon Dieu ! ta voix ne trompe pas, 

a3 





LA JEUNE PILLE ET LE FOSSOYEUR. 



196 POkSIES DU COEUR. 

Quellc que soit la main qui soulève la pierre 

Que dcp‘zis hier on voit au hout du cimetière, 

Q Cette main je veux la bénir! 

)) La nuit nous cachera : le ciel la fera somnbre; 

Du bien qu’il m’a repris il me doit consoler ; 

Car il avait là-habt de  beaux anges saus nombre 

Que nul de nous ici ne  pouvait  rappeler, 

Tandis que pour m’aimer je n’avais qu’une amie. 

Oh! venez, car,  depuis qu’elle s’es1 endormie, 

Deux jours vont  bientbt s’écouler. 

11 Qnoi! vous me refusez! ... Dans  cette  triste  enceinlc 

Que  vous €aut-il? de l’or? ... Hélas ! je n’en ai gas; 

Mais je vous aimerai,  mais  j’entrerai sans crainte 

Dans votre pauvre  asile; el;, prenant dans mes I~t~ts  

(Oubliant  la frayeur que votre vue inspire) 

Votre plus jeune  enfant,  je  pourrai  lui  sonrire, 

E L  , sans lrembler p guider ses pas. 



8 
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1) A votre feu si froid, où brûlent avec peine 

Les humides débris arrachés aux tombeaux, 

,Te resterai souvent et filerai la laine 

Qui de vos vêtemens rattache  les  lambeaux. 

vous ne serez plus'seul dans ces longues soides 

( X 1  de votre vieux toit les planches sépardes 

Laissent voir voler les corbeaux! 

1) Lorscpe vous  aitendrez  aulour  de VOUS, peut-étre, 

Comme B'ktranges voix, qui, toujours s'approchaat, 

VOUS glaceront de peur,  sans que vous soyez mahe  

I)e fermer votre oreille à leur  lugubre  chant; 

Et que vous pourrez voir glisser de grandes  ombres 

Le long de vos murs blancs, oil, se dessinant sombres 

Elles danseron  t  en  marchant ; 
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Ouvrant un œil éteint  qui regarde partout, 

Le dernier  chant de mort, la dernière  prière 

Que l’on entend ici lorsque, près d’une bière, 

Chaque prêtre  reste  debout c ... 

N Vous pâlissez, brave homme, et détournez  la  tête I 

Ne me repoussez pas ... Moi, qui parmi les morts 

Ai déjà tant d‘amis! moi, qui souvent m’arrête, 

Ici, des jours  entiers, pour river sur les bords 

D’une fosse entr’ouverte à l’éterne1 mystère 

Qne nous garde le ciel:, et que cache la terre, 

Comme l’avare ses trésors; 

1) Oh!  si v o m  saviez bien conmlent aime une í‘emme, 

Vous n’hésiteriez plus! ... Pour vous je prîrai Dieu 

Comme ici je vous prie;  et Dieu, qui voit mon ime, 

Aura pitié de vous, ti l’heure de l’adieu 

Ainsi qu’il aura vu que vous aviez vous-même 

Pitid de moi! ... Vieillard, ma demande est suprême 

Car vous êtes entre elle et Dieu! 
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l 

r e  

ez la  tête 1 

morts 

:arête, 

rollds 

’c? 

‘lx, 

D Un moment,  rien qu’un seul! Oh! dans un cimetière 

Qu’est-ce donc qu’un moment? Ici l’éternité 

Se devine et commence... ici la vie entière 

N’est qu’un rêve, qu’un mot dans l’espace jet& 

Ce que j’attends de vous, qui le saura? ... La tomlx ... 
A-belle jamais dit, qu’elle s’élève ou tombe, 

A nul de nous la vérité ? D 

Elle parlait ainsi, la pauvre jeune fille, 

EL du gardien des morts embrassait les genoux. 

Le vieillard,  essuyant  une larme qui Brille 

Dans son mil creux ei sec, dit : cc Tu fais donc de nous 

Ce que  tu veux, jeunesse? ... Oh! si  rouvrir la tombe 

Qui fut par moi fermie est péchk, qu‘il retombe, 

. Jeune fille, en entier sur vous! 
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Pour salaire, ce soir,  que la petite croix 

Suspendue à ton cou : sur elle ma prikre 

Ira plus vite à Dieu, si mon  heure  dernière 

Est plus proche que je ne crois! N 

Alors, et non sans pleurs, la triste jeune fille 

Lentement détacha la croix qu’elle aimait tant: 

Elle était le seul bien qu’eût laissé sa famille. 

Le vieillard vit ses pleurs,  et  rit en l’acceptant; 

Et ce rire  et ces pleurs du démon et de l’ange 

Firent, en se  mêlant, une harmonie étrange , 
Mais qui ne dura qu’un instant. 

La nuit tomba du ciel, elle était froide et sombre; 

Minuit au loin tinta ... L’enclos des morts s’ouvrit, 

Et deux &tres vivans se glissèrent dans l’ombre, 

Dont à tous les regards le voile  les couvrit ... 
Bientôt celui des deux qui portait une bêche 

Heurta, d’un pied lremblant , une  tombe encorfraîcllc, 

EL se mit h creuser sans brui1. 

, Elie le 

Soudai 
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Puis? après un  instant  de travail et  de  peine, 

Oil? plus  sombre  toujours, la lune se voila, 

Le fossoyeur toucha d‘une main incertaine 

La planche du cercueil,  puis  il  dit : La voilà ... 
Descendez, jeune fille, en cette tombe ouverte; 

hl tcrre me l’avait fidèlement couverte : 

Descendez, votre amie est là ! 

Elle le fit. - EL lui,  sur le l~ord de la tombe, 

Les pieds  pendnns , s’assit, comme il faisait souvent, 

Rcgarclanr. ce corps froid qui s’élkve et retombe 

Entre les ]was lassés qui le vont soulevant. 

Soudain un cri d’effroi, que  rien ne peut combattre, 

J ) a r t  du € o d  du tombeau ... C’est que  venait  de battre 

Sous le linceul un cœur vivant. 
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Elle ouvrit lentement les yeux, et dit : (C C’es1 to i?  

Tu ne m’as pas quittée en mes heures funèbres? ... 
Maispourquoicedrapfi.oidTlMaispourquoicestCnèl~red 

Je veux me lever ... aide-moi!.. . 1) 

Puis, elle se leva .... 
La foule curieuse 

Au cimetière ouvert entra le lendemain, 

Rkpétant,  &une voix basse et mystérieuse : 

CC C’est là-bas,,. c’est &bas ... au bout de ce chemin ! j’ 

Et la foule long-temps couvrit d’un ceil avide 

Un vieillard mort d’effi-oi, près d’me tombe vide, 

Tenant une croix dans sa main. 



est toi? 

h e s ?  ... 
S thèbres? 

L’ÉTOILE. 

l\omdo, /c souvicns-tu dc cette belle &tolle 

du soir, qui se levait si Btillcelante derrihrc 

]CS orangers et que, me la montrant, tu di- 
sais : Mon ange, vois-tu notre dtoile? 

EUGhNE SUS. 

( t a  Coucaratclru.) 
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Elle  guidait avec mystère, 

Souriant h notre bonheur., 

Notre course sur cette terre, 

Et nos yeux suivaient sa lueur. 

C’est, disait-il, de nos deux anges 

Le céleste  et même regard ! 

Fuyant les brillantes phalanges, 

Ils veillent sur nous à l’écart. 

Où donc est-elle notre étoile? 

Au ciel toujours je cherche en vain 

Si quelque nuage la voile, 

Et pourtant le ciel est serein. 

C’est, disait-il, de notre flamme 

Le lxillaat reflet dans les cieux, 

Lo~.squ’à deux il ne hu l  qu’une hmc; 

Hlie touche aux cklesles licax. 
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011  ! n’ayons jamais  qu’une voile, 

G uidan t notre esquif hasardeux < 
Bh ! n’ayons jamais  qu’une étoile 

Pour nous conduire au ciel toux deux ! 

P Z  avait clit : cc Toujours la même! 1) 

Et Lout Bas j’avais répondu 

Cc mot tomb4 du ciel : C( Je t’aime ... r) 

E I  le ciel l’avait entendu! 

Oil donc est-elle notre étoiie 3 

A u  ciel Loujours je cherche en vain 

Si quelque nuage la voile, 

EI pourl.anI; le ciel est serein. 
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.1%r symbole de nos deux h e s ,  

En les voyant se dbtacher , 
Peut-être, pleurant sur leurs flammes, 

Vient-elle, hélas ! de se cacher. 
t 

Seule, dans sa divine sphère, 

Pile sur nos fronts soucieux, 

Moins nous avions d'amour sur terre, 

Et moins elle  brillait aux cieux. 

Q mon bon ange, de son ange 

Ne vous détachez pas encor; 

Ensemble, au ciel, où rien ne changc, 

Renouez notre beau fit d'or. 

La vie est courte en son passage; 

Un jour il vous rappellera, 

Et sous vos ailes dans l'oragc 

En pleurant il me reviendra ! 



nies, 

Oil donc est-elle notre étoile? 

Au ciel toujours je cherche en vain 

Si quelque nuage la voile, 

EI pourtaut le ciel est serein. 
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Oh ! conmnplcz le ciel ct dis qu’a fui le  jour, 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Regardez Q travers ses voiles; 

Un mysthc CSL BU fond de leur grave b e a d .  

VICTOR IIUCO. 

Las ! il es1 mort, mon pauvre oiseau, 

Plus frêle qu’un fr?r&le roseau !... 
Fleurs qu’il aimait, gazon e t mousse, 

Croissez toujours sur mon oiseau 

Pour. que la terre lui soit douce. 
I 4  
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Pauvre petit, c’est sur mon cœur 

Que, dans sa muette douleur, 

I1 commenGa son agonie; 

Et je bénis Dieu de grand caur, 

Quand j e  pus dire : Elle est finie ! 

En le voyant contre la mort 

De ses ailes, avec effort f 

Hdrisser long-temps chaque plume, 

J’ai compris tout ce que la mort 

Porte avec elle d’amertume ! 

On dit que la vie est un jour 

Que Diel! colore, .tour à, tour, 

D’un soleil dclatant. ou sombre : 

Mais, lorsque vient la fin du jour, 

Le soleil s’hclipse sous ~ ’ o ~ I J c . .  

I 

E 
E 
c 
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Et, quand SOH cours presque fini 

NOLIS laisse voir, pâle et terni, 

Chaque objet qui grandit et passe, 

Qui  dira, lorsqu’il est fini, 

Sous quelles douleurs il s’efface ? 

I 

Qu’il a souffert, mon pauvre oiseau, 

Plus frdle qu’un frêle roseau !... 
Mais peut-&tre avait-il une Ame, ’ 

IZt dans les airs pour mon oiseau 

Est-il un coin qui la rdclame. 

S’envolant vers le ciel souvent 

Ses ailes, qu’il  livrait  au vent, 

L’ont rapproch& de ces nuages 

Que nous voyons de loin souvent 

Se charger de  sombres orages. 



P O E S I E S  D U  COEUR. 

Que sur chaque  nuage d'or 

Sa jeune ombre voltige encor, 

Et que de l'arc-en-ciel ses ailes 

Effleurant les nuances d'or, 

Y mêlent des couleurs nouvelles ! 

Que le soleil, que nous voyons 

Ait pour lui  de  plus doux rayons ! 

Au ciel s'il est d'autres étoiles 

Que celles que nous y voyons, 

Qu'elles l'al~ritent sous leurs voiles ! 

Soleils inconnus de nous tous, 

Oh ! soyez-lui joyeux et doux ! 

L'univers a' tant de mystères, 

Tant (l'astres ignorés de nous, 

Astres peuplks ou solitaires !... 

Ilriat 

Q t ì 1  l 

I 
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Au milieu d‘eux mon pauvre oiseau, 

Si jeune, si doux, et si beau, 

Pourra peut-être trouver place !... 
Le paradis de mon oiseau 

Demande, hélas ! si peu de place ! 

, 

, 

L i  jamais de chasseurs pervers, 

Jamais de nuits, jamais d’hivers, 

ne nids volés, d’mufs sur la mousse 

Brisks pm des enfans pervers, 

Qu’une mère dit d’humeur douce ! 

Mais pour lui de mêmes amours, 

Sans nul ennui, durant toujours, 

Un nid flottant sur un nuage, 

Des fleurs, des sylphes, des amours, 

Et le monde en entier pour. cage 
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Mais je rêve un monde si beau, 

Tout en pleurant sur son tombeau 

D’herbe, de mousse et de bruyère 

Que je suis prête à trouver beau 

Le sort qui l’arrache à la  terre. 

Las ! il est mort, mon pauvre oiseau, 

Plus  frêle  qu’un  frêle  roseau !,.. 
Fleurs qu’il aimait, gazon et mousse , 
Croissez toujours sur mon oiseau 

Pour que la terre lui soit douce. 



ET VOUS L’AVEZ PU C R O I R E !  

Mon c e U r  pcut battre encor dc pcinc ; mais dc, joie, 
Jamais, oh! jamis plus ! 

Pour vous revoir un jour, uneheure, un seul instant, 

Je pouvais tout risquer ... Je l’ai fait ... et pourtant, 

Ah! je ne croyais pas par un tel sacrifice 

Payer un tel bonheur! Non, descendant si bas, 

Qu’appeler h mon aide un grossier artifice, 

J’esphis, 8 mon Dieu! que vous n’y croiriez pas! 

Que votre coeur gardait la mémoire encor pure 

~ ) u  lm& de nos jours, et que de l’avenir 
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Le  passé &pondait! ... Pour combler la  mesure, 

Ah! ceci  me manquait ;... et d’un tel  souvenir 

Rien ne  peut désormais effacer  l’amertume. 

Quoi!  vosyeux, dans mes yeux, qui surent si longtemps 

Deviner mes pensers, ont pu dans ces instans 

De trouble, d’embarras , où le feu qui  consume 

Se cache sous la cendre et craint de se montrer .... 
Quoi! vos yeux , si long-temps doux reflets de  nos Ames >‘ 

Ont pu confondre ainsi la  plus pure des flammes 

Avec ces feux follets gui, pour s’évaporer, 

N’ont besoin que d’un soume ou d’un amer sourire! ... 
Et vous l’avez pu croire, et moi j’ai pu le dire 

Ce mot que reniaient et mes  yeux et ma voix ; 

Ce mot qui sur ma bouche errait comme un blasphème! 

Ah! quand je vous disais : (C C’est un autre que j’aime , l )  

Cet autre, c’était  vous! ... mais le VOUS d'autrefois, 
Pleuré par moi toujours, et souvent par vous-rn8me; 

Le VOUS tel que  le ciel  l’avait voulu former , 
Tel  qu’il ne le rend plus A ma voix qui l’impIore; 

Tel  qu’il fallait qu’il fût, puisque j’ai pu raime r.... 

Et que je l’aime encore! ... 

I 

I 

i 



NON, JE NE  VOUS HAIS PkUSI 

Qu'avait-elle donc dans le c a w ,  aux jours 

d'amour, cclle qui ne sait pas aimer seule, 
qui n'a pas dc constance aprds lo dédain, de 
pardon aprbs l'injure, ct qui se trouve 

consolie parcc qu'cllc est vengdc? 

Mme CO?YSTANCF. AnnBnT 

Puisse Dieu pardonner comme, hélas! je le fais ! 

Car je ne vous hais plus, car mon Ame est en paix. 

L'amour , qui , malgrk mui, )seul. avait fait ma haine, 

A force ¿le pleurer, dor1 si bien dans mon coeur, 
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Qu’il ne distingue plus la douleur du  bodleur! Contre V 

Adieu, source tarie et de joie et de peine ! Non, je 

l Ce mom 

Vient re 
Adieu, beaux jours d’espoir, souvent sans lendemain ! 

Adieu, longs jours d’attente, où j’attendais en vain ! 

Et vous trous, jours pour moi plus douloureux encore, 

Où je n’attendais plus! ... Le temps a refoul6 

Les larmes et les cris en mon cmur désolé.. ; 

Et ce que j’ai souffert à prksenL je l’ignore! 

Non, je  ne vous hais plus ... : et, pourvou~ quelquefois, 

Dans  mon Ame isolée il s’élève une voix: 

Elle me dit : Oublie! et mon Ame l’hcoute ... 
C’est une voix amie, elle me vient des cieux , 
Où tout  aime et pardonne;  et  souvent A mes yeux, i 

i 
f Au travers chne larme, elle en montre la route. I 

1 

Peu t 4  

Un ch 

A vot 

Rend. 

C’est 

C’es t 

j 
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Ir:rrt*s,  
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Contre votre passé si plein  de joie amère.,. 

Non, j e  ne voudrais pas avoir à redouter 

Ce moment où notre grne, à force de lutter, 

Vient rendre compte à Dieu de Sa vie éphbmère! 
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Oh! mieux vaut tout souffrir que d'avoir fait souffrir, 

Que d'avoir desséchh, sans pouvoir la tarir, 

La source d'une vie h nolre vie unie 

Tant que ce fut pour nous ou bonheur ou plaisir: 

Car le remords, tout lent qu'il soit à nous saisir, 

A ses jours de regrets et ses nuits d'agonie! 

/ 

PetztAre avec mes pleurs  vous êtes-vous tracé 

Un chemin plus brillant; peut-être le pass4 

A votre cœur, flCLri bien long-temps avant l'hge, 

Rend-il encor parfois quelques pensers d'amour! ... 
C'est le lut11 cldlendu qui vibre sans retour, 

C'est 1:) Ileur sans parfum c p i  survit, i l'orage. 
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Que Ia vie, en son cours si morne désormais, 

Passe  entre vous et moi ... jamais, oh! non, jamais, 

Le cœur qui vous aima ne saura vous maudire! 

Soyez heureux  sans moi, je ne m’en plaindrai  pas; 

Et, de vous détournant et mon cœur et mes pas, 

Mes pleurs ne viendront plus ternir  votre sourire. 



QUOI! C'EST VOUS! 

Get avcnir h i t  indvitahle .... Un lel 

bonheur &ait trop pour cc laondc .... 
nunen SALADIN. 

(L'c'charpe.) 

Quoi ! c'est vous !... Vous ici !... Je ne l'espérais pas ! 

Mon cmur n. dbsappris le doux bruit de vos pas; 

"on regard ne voit plus, et ma voix s'est éteinte ... 
Ma voix, que volw aimiez, eL dont la douce plainte 
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S’élevait jusqu’à vous non pour vous accuser, 

Mais pour vous implorer, ou pour vous excuser. 

Que  voulez-vous de moi ?... Replié sur lui-même, 

Mon cœur retrouve enfin, à cette  heure suprême, 

L’ombre de ce repos que vous m’aviez ravi ! 

Ce cœur qui si long-temps vous fut tout asservi, 

Voyez, il ne bat plus ... et ma main est glacke, 

Ma main par votre main comme autrefois pressde ... 
C‘est Ia mort, n’est-ce pas ?... Vous ne seriez pas IH 

Si tout ne vous disait : (c C’est la mort, la voilà ! N 

Oui, c’est elle en effet; elle a lu dans votre Ame 

Combien je vous gênais ... et seule elle réclame 

Et ce cœur et ces jours dont vous  ne voulez plus! 

Soyez heureux, suivez vos goûts irrésolus, 

Abandonnez aux vents les pages les plus pures 

De votre belle vie ... Aucun de ces murmures 

Que mon cœur exhalait en prières, en  pleurs, 

Ne reviendra  troubler le cours de vos erreurs. 

Plus de larmes d‘amour, plus de  vagues tristesses ! 

Sans peine et sans bonheur, vous aurez des maîtresses 

Et m’aurez plus d’amie !... Oh ! si volre ;me un jour, 

Lasse de tant d‘amours, qui ne sont pas l’amour ! 

Vient à se 

Que la mie 
Vers elle E 
Se penche 
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er, Vient à se souvenir comme elle fut aimée: 

user, Que la mienne, ii jamais  paisible et désarmée, 

h e ,  Vers elle et vers le ciel voulant vous attirer, 

rCme, Se penche encor vers vous, et vous laisse pleurer! 

! 
I 





I 

JE REGRETTE MES PLEURS. 

Sentir au fond dc soi l'amour mdme s'dteindre, 
Se clhbnttre tantbt vaincu , tantbt vainqueur, 
Et puis mourir long-tcmps dans Ics tourmens du coeur, 

Ah ! qu'il vaut micux mourir en commençant de vivre ! 

BIHILE nmcmarrs. 

Oh! que de fois, l'ail sec, le cœur sans battemens, 

Evoquant du pass6 les jours et  les momens, 

N'ai-je pas confondu, dans <'ktrange clilire 

Qui fixait sur ma lmuche un doulo~zreux sourire, 
I 5  
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nes songes de vengeance B des songes d'amour! 

Que de fois n'ai-je pas, appelant tour à tour 

La mort et .le pardon -sur. *sa tête parjure y 

Confondu ces' cleux mots en un même murmure! 

Oui, j'ai rêvé de mort long-temps, oh!,bienlong-temps!.. 

Et peut-&tre aujourd'hui pleurai-je ces iastans : 

Gar rien n'est comparable à ce vide d'une &me 

Survivant par degrks B sa plus pure flamme 

A cet ennui de vivre, à ce dégoût de t011t7 

P O É S I E S  DU COEUR. 

Qui fait que le passé, vous poursuivant partout, 

Jette sur vos douleurs son reflet le plus sarnb~y 

Et décolore ainsi chaque jour sous son ombre : 

Can. rien n'est comparable i ce morne avcnir 

Qui s e n d e  ktarat sans but, ne devoir pas finir. ! 

* I  

Pourquoi, faible  roseau, me ployant aux orages, 

Ne pouvant mer briser sous leurs sombres ravages f 
N'ai-je donc pu mourir? ... mourir, l'aima111 tou,jours !.. 

" -  

Pour n-& 1 

I Ma pauw 

Mais, del 
I Ainsi qua, 

! Qu'est-il 
vu tbhh 

l 

Porter SC 

Courber 

Et Ze soi 

Se derna 

Pouvaie 

Ou,  s'ef 
i Dans lè 

i T&cXkii! 



POfiS1ES D U  COEUR. 227 



228 P O g S I E S  DU COEUR.  

Qui berqait jusqil'au jour l'espoir du lendemain; 

Et ne trouver en soi que l'ombre de soi-même! 

Et ne plus tressaillir comme en ce temps suprême! .... 
Oh! voilà le malheur! ... Vuilà, mon Dien, pourquoi 

.Je regrette mes pleurs .... Car tout glisse SUID moi, 

De même que l'on voit l'eau glisser sur la feuille; 

Et l'on tendrait plutbt à la fleur qu'on effeuille, 

Et que l'on foule aux pieds, sa forme et sa frafcheur, 

Que la joie à mon âme et l'amour 9 mon cœur ! 

t 



' -  ' I  M A  MÈRE. 

Seul il pourrait douter, dans sa tristesse amere, 
Cclui qui fut privé de l'amour d'une mèrc ! 

M'" S.-U., DUQREZENE. 
m 

t h e  pierre, une grille7 un saule et quelques fleurs, 

Qui s'ouvrent au soleil dans ces lieux de douleurs, 

Plus  belles de fraîcheur qu'en un riant parterre: 

Voilà donc ce qui couve et ce front vénéré 

El ce COL'LIZ' si souvent contre le mien serd !... 
o 111;1 1n;IXb ! 111;1 rllhl'e ! 
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Et je ne croirais' pas'! Et lorsqu'au ciel, vers toi, 

La foi m'ouvre unGhernin, j'écarterais Ia foi ! ' 

O mon 'Dieu! que" moh keur ,  dans ce m'onde fragile, 

OÙ votre voix' re-nverse et reldve', h son gré, 

Et le faible et le fort, que mon caml déchiré 

Lui soit un saint asile ! 

Que tout  ce qui m'en toure et frappe mon regard 

Ait une voix pour  dire : c( Il'est un monde h part, 

Un monde  tout d'amour, sans larmes, sans souffrance! 1) 

Voir mourir ce qu'on aime, et puis douter après , 
Oh ! cela ne se  peut! le cœur a ses regrets, 

Mais 1'hne"a l'espérance. 

Et , si cette %me, hélas ! appartenait au sort, (;ai$ tt1~lltb 

Comme, ici-bas, Ia vie appartient à la mort ! 1 1.,'dJsctrri 

Dans quel but, ô mon Dierm!les hommes et le monde? I 

L lui p r w  
Et que resterait-il d'une création - Oll ! poll 

Qui n'Zurait pour pivot yue'la destrwtion,;l I 

()tld\ 1 )i(! 
kien qu'une boue' immonde? ' 
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Un mot qui clôt la vie, et qui place à sa fin, 

ALL lieu d'éternité, des bornes au destin;, , 

Un mot où tout périt, où tout tombe el; s'eqgopffre; : 

Un mot que, par pitié l'on devrait renoncer r . 
(Que l'on y croib ,ou nop) à jamais prqpgncer :, - , s  

I 

Devant l'être qui soufrre. , , L . _.-I' 

1 

Car celte éternité que dérobe à ses yeux 

L'obscurité des nuits, ou la pompe des cieux, 

Lui promet un bonheur auquel#il aime,, à çwire ! 
Oh ! pourquoi donc, raillantq ces - rêve$, d'av,esír I 

Que Dieu mit dans, sop cœur, SC plaire i les t e m b  

D'un souffle d&risoire! 



- 
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Elle m’attend !...,Mon ,Dieu! que de fois ces deux mots -I 
N’on t& pas de mon coeur endormi tous les maux! 

Elle  m’attend !... Oh ! oui ! wes larmes, ma prière, t 

Rien n’est perdu pour elle, et sa voix parle en moi ; I 

i 

Et je ne croirais  pas ! et jamais l’avenir 

Ne s’offrirait à moi, pour me faire bénir l 

Le Dieu qui me la garde, et près d’elle  m’appelle ! 

Ce Dieu, qui, toute enfant, se révélait h m o i  ,, 
Lorsqu’aux pieds de ma mère, i genoux, avcc b i ,  

Je le priais po 111’ elle ! 





IC
 



LA MÈRE GODIN *. 

QUC j c  IC plains cclu~ qui, dans LOULC sa vic, 
N'a rien fait don1 il puisse mmer Ie souvenir! 

BOUILLY. 

(( I\cconnais-tu lbbas, sur cette eau quicourt blanche, 

AUIOLU de chaque kcluse, un petit pont de bois? 

13t vois-tu la maison qdB demi cette branche 

Cache h tes jeunes yeux? ... C'est là que, tan1 de fois, 

* .l':hi connu, ;i Ermcnonvillo, la mOrc Godin : clle diail log&, par charil6, 
clans una clcs fabriques du parc; elle y vivait seule, ct I'orphcliue qu'eh 
avait arlop~dc, ct qui la nourrissait dc son travail , vint dc Scnlis , oli clle 
filail placdc, la soignor pcu CIC temps avant sa mort. 

( r i l  m h c  Godin avail bcaucoup connu Jcnn-Jacqucs Rousseau, et Sa CON- 

vcrsotion h i t  plcinc #inth&t. 



1) Un an s’est écoulé : te voici grande et sage; 

Tu ne veux plus quitter, comme un enfant, ma nlait~; 

Et tu ne cherches plus i te faire un passage 

Dans les endroits qui n’ont ni sentier ni clzemin. 

Suis-moi donc, &za, puis tournons la prairie: 

Le pont est vermoulu, nous n’y passerons pas; 

Chaque planche mal jointe, en pliant craque CL crie 

M6me au plus lkger pas. 

1 
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Et; la misire, enfant ... Oh ! puisse Dieu toujours 

En garder ta jeunesse enjouke et  légère 4 - ' ,  

Et surtout tes view jours ! 
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)) lle la mère Godin l'humble et pauvre demeure 

Aura, durant l'hiver, dtk plus pauvre encor; 

Et pour elle peut-être il ne fut pas une heure 

Plus heureuse qu'une autre ... Hklas! _le bruit du cor, 

Quand du vieux prince ici la chasse se rassemble, 

Loin de la réjouir, lrouble et lasse son coeur; 

CaIn cc bruit chaque fois h sa misère semble 
* 

Plus somhre et plus moqueur! - 
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1) Reconnaîtras-tu bien  la  levrette fidèle 
Qui  souvent t'accueillait en japant sur le  seuil 

De la porte  entr'ouverte, et la vieille escabelle 

Qui te plaisait autant  que  le  plus beau fauteuil, 

Quand, au loin, dans le  parc, surprises par la  pluie, 

Nous accourions sécher nos vêtemens mouill&, 

A ce pauvre foyer où tombait tant de suie 

Sur les chenets rouillés? 

1) Hilas ! c'est grand'pitik qu'en un si pauvre gîte 

On laisse seule à seule avec la pauvret6 

Sa vieillesse souffrante, et qu'un toit  qui l'abrite 

Soit tout ce qu'elle ait eu, grQce i la charit6 

Du maître de ces lieux ! - Le luxe ferme l'%me 

A tout bon sentiment, et c'est pour l'indigent 

Que  seulement le riche, alors qu'on le réclame, 

Ne trouve pis d'argent. 
* f  I I _  
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D 11 te faut, avec joie, à l? - 8  plus heue I - -robe .- :,, , I i 

Prdférer en tout temps I,e plaisir - -  ;4p "dopaer. 

Ce plaisir, mon enfant ! l'Arne an ciel le dkrobe, 

131 qui ne l'a pas eu ne le peut deviner ... 
Pais encor quelques pas ,-et tu vas le connaftre.: I 

Tu n'as point ddpensk ton argent ea joujoux, , 

K t  la mère Godin, avant de  cesser d'être, , 

I I , Prîra longtemps pour nous. 1) 



I 
i 

240 POÉSIES DU COEUR. 

La jeune enfant lnolltait.,.-(cVois-tu?), disait lout has 

Sa mère en la tenant doucement par le bras ... 
,T’essaye i voir, maman : mais le jour ne pPn6tre 

Qu’au travers de la porte, et tout me semble noir 

Comme si nous étions à l’heure où vient le soir .... 

A h  ! je vois à présent ... Mais le lit et l’armoire, 

Qui me semblait au mur tenir si fortement, 

Ne sont plus à leur place, et j e  ne sais vraiment 

Ce qu’on a fait ici : la chambre est vide et noire ! 

Si tu montais, maman, tu verrais mieux que moi ; 

Monte donc, car j’ai peur, et j e  ne sais pourquoi ? )) 

[IT. 

CC C’est assez, cher amour... Et tu n’as qu’i descendre 

Viens ... La mère Godin, clans un monde plus hem,  

La première, vois-tu? nous est allde attendre; 

Le bon Dieu de sa vie ;I soufflk le flambeau p 



I 

L'enhnt. h i t  &nue, e l  son triste sourire, 

A peine commcnck, sous des pleurs s'effap 

A ses cbt& alors une femme passa : 

Elk Aait vieille et pauvre, et s'arrêta pour dire : 

c( L'aumbne, s'il vous plaît , aussi peu qu'on voudra: 

1) r k  bon ]lieu, dans le &I ,  un jour vous le rendra. 11 

t'cnlknt tira sa bourse, ct, cl'un regard humide 

Inrcrrogeant SB mkre , elle mit dans la maia 

Qui s'kteadait vers elle, au milieu du chemin, 

Ce qu'clle avait d'argent ,. . . disant d'un air timide : 

Ib 

C( Je l'avais apport6 pour une autre que vous, 
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IA volont6 de Dieu soit toujours ainsi faite ! )) 

nit I R  vieille indigen‘te en regardanL les cieux. 

(c Celle que vous cherchiez  n’habile plus ces lieux, 

Et de son sort, là-haut , doit être satisfaite !... 
En apprenant à vivre elle apprit ii souffrir, 

Et le ciel lui devait la grrice de mourir. 

1) D’une jeune orpheline encor plus pauvre qu‘elle 

Elle avait autrefois pris soin pendant long-temps. 

Elle &tait là, madame, à ses derniers instans, 

La veillant jour et nuit ... Et l’ange qu’on appelle 
Du nom d’ange  gardiea avait alors ? je crois , 
Pris de la pauvre eufmt et les trails et la, voix. 

)I La malade mourut ... Et,  quand tout h village, 

Parlant de sa misère, eut suivi le convoi, 

~a jeune fille, seule, en pleurant près de moi, 

Enfonqa dans la terre, ainsi que c’est l’usage I I  

Une croix de bois noir, que la pluie el; le vent, 

Sur sa tombe, ont’déjà fail pencher 1,ien souvent. 

l i  

i ’  
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I 

v. 

1,'enht &tait pensive et la mère  attendrie : 

Toutes deux, sans parler, marchèrent lenteinent, 

kcoutant couler l'eau qui grondait sourdement, 

Et foulant, sans les voir, les fleurs de la prairie. 

--- - - 



"
 



-r 

/ I 
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Ton cœur a deviné ce que de lui je pense : 

Eh bien ! défends-le  si  tu peux ... 

--Qui? moi, bonne grand’mère  !Et que puis-j e vou s dire? 

Je  l’aime ... Ce mot seul doit déji vous su6re. 

Vous ignoriez que je l’aimais 

Lorsque vous l’accusiez ... N’est-ce pas, bonne mkre ? 

Et, s’il a des défauts, comme moi, je l’espère, 

Vous ne les connaîtrez jamais. 

- Oui, tu l’aimes, ma fille ... et c’est toute ma peine, 

Car lui ne t’aime pas, toi si jolie, Hélène 

Toi la gloire de mes vieux jours ! 

T’approches-tu de lui ? je le vois qui t’évite. 

Parles-tu de danser? jamais il  ne t’invite : 

Et pourtant il danse toujours. 

-- n11 

I 11 d :  

- Nc 



v ou s dire? 

re. 

ma peine, 

?. 

sourire 7 

f 

! 
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Qu’elle est la plus belle i ses yeux; 

Mais sur toi, par hasard, c p n d  son regard s’:wr&te, 

Loin de sourire encore, il dktourne la tête, 

Et son front devient soucieux. 
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Quoi! tu ris ... A h  ! taut mieux! Je redoutais tes lames.. . 
Tu pourras l’oublier..: L’iacontance a ses charmes, 

Et comme moi tu l’apprendras ; 

Car, vois-tu, mon enrant, ton histoire est la mienne; 

Mn jeune Ame &tait fière autant; que l’est la tienne: 

ce  que j’ai fait, tu le feras !... 

- Moi, bonne mère ! 011 ! non : il a toute ma vie, 

IQ j’ai Lout sdn amour. De lui partout suivie, 

C’es1 où j e  suis qu’il est aussi. 

11 m’aime tant !... - VraimenL! te l’a-t-il dit, ma fille? 

-Non... Mais, si mon I~ouquet en ,tor.&ant s’éparpille, 

Lui seul tou,iours le cherche ici ! 



248 POESIES DU COEUR. 

son regard incertain s’arrête dans l’espace, 

Et seule, alors je le comprends. 

A danser, dites-vous,  jamais il ne m’invite : 

Mais toujours à ma place, alors que  je la quitte, 

Si je reviens, je le surprends. 

Souvent aussi ma main, dans la danse &gar&, 

Se trouve  dans la sienne ; et, doucement serrke, 

Répond h cet appel d’amour. 

Souvent aussi ses yeux, i l’insu de  lui-même, 

Oubliés sur les miens, m’apprennent mieux qu’il m’aime 

Que s’il le disait tout un jour. 

Souvent  epcor sa main , de crainte palpitante 

Poursuit autour de moi mon écharpe flottante , 
L’atteint, e l  sur son front joyeux 

En tremblant la  retient, la presse, la &ploie , 
EI , ne voyant plus qu’elle, il baise dans sa joie 

Les plis de son tissu soyeux. 

S 



l I 
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Puis la danse bientôt de m,oi  l’éloigne encore; 

Mais il me quitte heureux d‘un Ijónhedr qu’on ignore. 

i C’es t alors. .. alors seulemefi t . 

Que vous l’aurez pu voir sourire h chaque femme, 

IPc ce souris distraij. qui, s’tkhappant de l’âme, 
! 

S’arr&~e  sur lout un moment. 

1 

? 

Ø 

I ‘ (* ,  

I 

V o u s  le verrez ce soir, vous le verrez, ma rnère. .. 
O11 ! ne lui parlez plus avec cet air sdvère 

Qu’il prend, je crois, pour du mépris; 

(.:ar. il vous craint , ma mère, et n’ose  vous appreudre I .  

(k cp’il essaie en vain de vous faire comprendre, 

Et que moi j’ai si  bien  -compris ! 

DC s u  grandhère alors baisant la vieille joue, 

EI. puis les blancs  cheveux , dans lesc~uels sa main joue, 

La jeune fille dit plus bas : 

- A 11ot1~3 kglise un jour je me rendais, ma mère f 

Laissant, SUI’ le chemin qui mène au presbytère? 

I A  sede empreinte de mes pas. ’ 
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TOLI&COU~ j’aperqois, assis SUI’ une pierre, 

Un enfant demi-nu, qui, pour toute prière, 

Me tendait  sa petite main ... 
I A sa jeune douleur une phce enfantine 
I 

Mêlait un souris  triste ... et sa voix argentine 

Bien bas me demandait du pain. 

h i s ,  au loin me montrant le vieux toit ‘qui l ’ a h k  

- J’irai t’y voir, lui dis-je; et je jetai bien vite 

Sur ses genoux tout mon argent ... 
Et, comlne en m’enfuyant je m’ktais  re tournde, 

Je m’arrêtai soudain, doucement &tonn&e : 

Tl parlait  au jeme indigent. 

.... 
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Mais , riant sans l’entendre, -et l’a51 ençorehmide, 

L’enfant toujo’urS sautait; car, pour ktre ltimide , - 
11 &ait alors trop heureux ! 

i Et moi, j’allais m’enfuir, tremblante d‘être vue, I 

Quand au pauvre petit, d‘une voix plus émue y 

11 dit : cc Tu prîras p ~ u r  nous deux ! 1) 

h i t e  :,,, Pour nous deux! ...O maman! ces mots pleins de tendresse 

Je les enlends toujours, je les redis sans cesse : 6’ I 

! Le soir. j e  m’endors avec eux ; 
k, I I , Dans mes rêves, la nuit , par eux je suis bercée, 

I ‘  l EL j’eatends une voix, éch0 de ma pensbe, 
Dans le ciel prier pour nous deux ! 

EI- maintenant, ma mire, oh! dites-moi qu’il m’aime! ... 
Diles qu’A son, amour croyant comme  moi-même, 

I 

Vdus voulez donner votre enfant! 

- Assez, petile, assez! ... Et la vieille, attendrie, 

Sur ses yeux tout mouillés passant sa main flBtrie, 

Souriai I d‘un ai19 lriomphan 1. 





l 

NON, TU NE SAURAS PAS. 
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Sois heureux ... A ta vie ajoute encore un rêve : 

Que ton regard lassé, lorsque le jour se lève, 

A u  lieu d‘orage au ciel, y cherche un peu d‘azur ;. .. 
Que tes pas, sur un sol plus  tranquille et plus pur 

S’imprègnent fortement !... Pour  refaire  ta vie, 

11 ne faut que vouloir! ... De ton âme asservie 

Ose briser la chaîne ; et, plus noble et plus grand, 

Tu reprendras ensemble et ta paix et ton rang !... 

Et toi t tu me réponcls de ta voix douce encore : 

C( Amie, il est trop tard!...)) Et vers Dieu, que j’adore, 

J’élève ma prière t et nous pleurons tous deux 

Les  heures et les jours qui nous voyaient  heureux ! 

Ainsi bercé, mon cœur, à l’insu de lui-même, 
Pleurant ou souriant à l’idole suprême 

Qu’il accusait hier, qu’il escuse aujourd‘hui, 

Vit toujours du passé, qui seul est tout pour l u i  !... I I 
I’armi I ~ K I L  de longs jours de deuil e l  d’:lmertume, 
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Je vois encor, derrière un voile é p i s  de brume, 

th rayon de soleil, un ciel pur, un beau jour : 

Car, pour moi, tout cela, ce n’&rait que l’amour ! 

Et l’am0~1r mhme éteint, alors qu’il fut la vie, 

Veut qu’à ses souvenirs l’%me reste asservie ! 

Non, tu ne sauras pas combien CU fus aim b... 

N i  ce que par toi seul, séduit et consumé, 

Mon caur a pu connaître à cet  amour en proie, 

n e  muette douleur et d’ineffable joie ! 

Non, tu ne sauras pas q,’à ton seul souvenir 

11 tressaille, s’émeut, et vendrait l’avenir 

Pour u11 jour du pass4 !... Pourquoi te le dirais-je ?... 
Oil le t‘en s’est éteint sous un monceau de neige, 

En vain chcrcllerait-on , par l’orage surpris, 

U11e flamme, un débris !... 





I 

LE GÉP~ANIUM. 

Dans cc moniic oh l'amour nous trompe ct nous enivre, 
Toujours vers l'avenir par I'cspoir emporlds, 

Nous ne vivons jamais, noua aspirons 6 vivre. 

GUSTAVE DROUINEAU. 

i 
Oh! cesse de languir sous mes pleurs, pauvre plante : 

Courbe aux vents, comme moi, ta tige chancelante; 

Et, si lu me survis, ob! ne plains pas mon sort : 

T a  vie :I le secret de faire aimer la mort! 
1 7  
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AUX Fêtes de ce  monde, oil tout trompe, oil tout passe, 
$33 J;\rlllt‘~ 

Surmon fiont, surmonsein, tu trouvais toujoursplace: 

Sois-moi fidèle encore ! apaise de mon cceur 

Les tristes  battemens! réveille sans douleur 

Les rêves du passk! redis-moi dans leurs songes 

Tous  ces mots enivrans; doux tissu de mensonges 

Auquel se prend le cœur,  et qu’on appelle amour ! 

Mirage décevant, qu’affaiblit chaque jour, 

Et dont il faut mourir! Mystère qui s’effeuille 

Dans le deuil et les pleurs, comme toi, feuille à I‘euille! 

Dernier et pur dbbris de nos rêves d’amour, 

O toi, qui confondais si souvent , chaque jour, 

Dans l’échange muet de tes feuilles froisdes, 

Nos baisers, nos soupirs, nos pleurs et nos penskes! ... 
Ne courbe pas ton  front : le soleil peut encor 

Garder longtemps pour toi ses plus purs rayons (l’or.; 

Et, si ta tige un jour se dessèche et succombe, 

A h  ! du moins que ce soit à l’ombre d‘une tombe! 

C’est là qu’il faut mourir! C’est Ià qu’alors SW toi 
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Ses larmes couleront pour arriver h moi! 
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011 ! cesse de languir sous mes pleurs, pauvre  plante ; 

Courbe aux vents, comme moi, ta tige  chancelante; 

Et, si tu me survis, oh ! ne plains pas mon sort : 

La vie a le secret de faire aimer la mort ! 
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A MADAME ORFILA. 

L A  BERGÈRE D'ITALIE. 
Tableau de M. Monvoisin, Galerie du Palais-Royal *, 

O ~ristesso de la pensde! 
O rhcs illtilncs du com-! 

J U S T I N  MAURICE. 
(Penséees du Ciel . )  

Sur la colline où,  dès l'aurore, 

Trisle et seule , tu viens rêver, 

Aujourd'hui , comme hier encore, 

Le soir doit-il te retrouver? 

les  yeux, où le souvenir passe r 1  
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Devant toi, sans but, dans l'espace 

Fixent  des  regards  oubliés; 

Tandis que ta main incertaine 

S'égare dans la blanche  laine 

De l'agneau quia joue à tes pieds. 

'De tes sœurs désertant la foule 

Ne viens-tu pas, loin du hameau t 

Au bruit  de l'onde qui s'écoule, 

kcouter  le  chant  de l'oiseau? 

Dans leur mystérieux langage, 

Souvent, ~ O L I I -  les cœurs de ton $ge, 

Il est  des charmes inconnus, 

Des accens qu'un autre âge ignore , 
Que l'enfant n'entend pas encore, 

Et que le vieillard n'entend plus. 

Sans deviner ce qu'il désire, 

+ Ton cœur  serait-il agité? 

Le' ruisseau qui  te vit sourire 

Fuirait41 sans être &cou t6 ?..m 

1 

1 



POfiSlHS DU COEUR. 

l’ l 
I 

l 

D’LUI pied distrait, dans nos prairies, 

Foulerais-tu les fleurs chéries? 

Et serait-il dans le hameau 

Une voix dont l’accent t’éveille, 

Plus douce encore i ton oreille 

Que la douce  voix de l’oiseau ?... 

Arrbte ! et clue ton oeil découvre 

l)cvanL toi parmi les humains, 
l’out un avenir qui s’entr’ouvre 

Et le présente  deux chemi’ns ... 
L’un, dans son aspect monotone, 

Sous un pale soleil d’automne, 

T’oKre un horizon sans couleurs, 

Et des arbres dont  le feuillage 

N’a jamais attiré l’orage, 

Mais n’a jamais porté de fleurs. 
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Tantbt un champ délicieux. 

Ici c’est un torrent dont l’onde 

Bondit, mugissante et  profonde ; 

Là c’est un ruisseau  calme et pur; 

C’est un ciel tout chargé  d‘orages , 
Mais qui laisse, entre  deux  nliages , 
Entrevoir un céleste azur. 

Vois ces sentiers, que l’espérance 

Éclaire d’?n double flambeau , 

Se &parer à leur naissance, 

Pour se joindre au même tombeau! 

Sur chacun d’eux des jours sans nolnbrc, 

Nuancés de soleil et d‘ombre, 

Passent avant le dernier jour : 

Choisis donc, près de la barriire, 

Pour te guider dans la carrière, 

Ou l’indiffhence ou l’amour! 



t 
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L'empreinte de tes pas 16gers , 
Vers toi T sur la seconde route, 

A ,  guidé les pas des bergers! .... 
Quand l'aurore éclaira la terre, 

Peut-être alors, avec mystère, 

Près de toi l'un d'eux vint s'asseoir; 

Et, fixant l'heure qui rassemble, 

Ea vous quittant, peut-être, ensedde 

Vos denx voix dirent : A ce soir! )) 

15 Juin 18%. 





Il prdfirc des camps la triste austdntd. 

Ses jeux sont les combats, ses plalsirs sont la gucrrc ; 
Aux frivoles ddsirs son Alne est dtrangère; 

Rien nc pcut enchainer son illustre valeur; 
Et la gloire peut seule occuper son grand cauro 

MmC HORTENSE DE CERE BARBE. 

(laaimien, tragedie , acte I I ,  scène IV.) 

'l'out s'endort, et la nuit, scintillante d'étoiles, 

SUF le camp polonais laisse tomber ses voiles ; 

lJ11 léger souMe dair soulève, en se glissant, 

Les contours ondoyeux d'un long rideau de soie .... 



Derrière ce rideau, *pensif’ et languissant, 

On aperqoit alors,  seul, i la fièvre ea  proie, 

Reverra Potocki .... Son front est soucieux ; 

Mais son regard voilé, Ileau de mélancolie, 

Semble espérer encor, car il cherche les cieux ! 

Nul bruit autour de lui ... De sa voix  affaiblie 

11 appelle son page, enfiint aux grands yeux bleus, 

Aux longs et noirs cheveux. 

CC Approche, enfant, dit-il au  page qui s’avance : 

J’aime de tes doux chants  la magique inflL1ence ; 

Ils suspendent ma plainte, ils endorment mes maux : 

Approche, enfant ; ton luth est l i  sur ma cuirasse. N 

Le page, en souriant, s’inclinant à ces mots, 

Arrêta sur l’armure un regard plein d’audace, 

Rêva long-temps, et dit : Sous Sigismond premict-, 

11 était autrefois un nol~le chevalier .... 
En voulez-vous, seigneur., ouïr toute l’llistoire ? 1) 



A U X  armes, Polonais,!  la guer1:e est  allunlée! 
I I  

!It' I Ce cri de ville en ville est  partout répétk, 

* EL l'arm6e y répond par le cri : Liberté ! 

" t  Un guerrier,  jeune  encor, mais vieux de renommée, 

Irli14 Il aime,  il est aim6 ; l'amour et la vaillance 

'11 I d N h ,  Guident son bras vainqueur ... Sous le fer de sa lance 

I 

, l  + i m j  Cons  tantin Ostroslci, la  conduit au combat ! 

Tout ploie, et  tout s'abat. 

Le sang coule, on s'irrite, on se presse, 011 s'exhorle; 

Et, près cle Wiedroza, tombent tous confondus 

I)es morts et des  blessis les c n d a v l ~ ~  perclus. , 

Le czar est  prê^ B f'uir ... Mais 1111 cheval s'emporte, 

E t  clans ses rangs épars il jette  prisonnier 

Ilnades chefs polonais ... La douleur  et la rage 

I'oussenl 1111 m&me cri ... On suspend le c;~rnage .... 
Quel  est donc ce guerrier? 

C'es1 Constantin! ... Le czar le fait charger de chaines, 

l h ,  vainqueur i son tour, il plonge eu un cacllol, 
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Dont les sombres degrés mènent à l’échafaud, 

Ce guerrier , noble  objet  de  craintes  et de haines.... 

Or , en ce temps,  le czar voyait de  tous côtés 

Ses soldats  abattus sous le fer du Tartare, 

Et ses plus beaux chiteaux  par leur rage barbare 

IXtruits ou dévastés. 

Sans espoir , sans soutien, clans ce pdril extrême , 
Le czar s’est souvenu du vaillant chevalier 

Qu’au fond d‘un noir cachot il retient prisonnier’. 

I1 saisit une torche, il y descend  lui-même .... 
Interroge un moment l’air mdle du Ilkros, 

Écarte avec sa lance et la chaîne  et Za paille 

Que ses pieds ont heurté, s’appuie au mur... tressaille, 

Et prononce ces mots : 

cc Ostroski,, ton adresse, et. surtout  ta  vaillance, 

S’ils t’on1 souvenl sauv$, vont te sauver encor.... . 

J) Dt9aclle ma cuirasse el. mon bon cascine d‘or: 

)I Va de mes ennemis chhticr  l’insolence, 

I 
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1) Reviens  ici  vainqueur; et j'engage ma foi 

@'i la face du peuple,  et  debout  sur mon trbae, 

Je te ferai conduire  et  rendre  avant  l'automne, 

1) Sans ranq01-1, à ton roi. )J 

11 dit. Et Constantin, plein d'une  ardeur nouvelle 

Se prépare au combat ... 11 part, il est vainqueur! 

Mais, 6 snrprise ! 6 rage! un sourire  moqueur 

Accueille son retour. Qu'est-ce donc qu'il révèle ? 

Le czar a-t-il faussé parole, honneur et foi ? 

Oui, le czar. a fausst5 son honneur, sa parole .... 
I 1  veut sous ses drapeaux que le  guerrier s'enrôle, 

Et l'accepte pour roi. 

Constantin sur son cwur presse, cachés ensemble , 
T J n  portrait, un poignard; la vengeance et l'amour. 

Raniment son courage. I1 sait feindre h son tour .... 
EI , dès qu'autour de lui I'obscuritk rassemble 

Ses prdiens dont la nuit sait endormir le soin, 

11 songe A fuir. ; et, seul , t rompant leur vigilance, 
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IJe forêts en forêts, et de montagne' en plaine, 

11 s'&gare en laissant les routes de 'c6td ; 

Son cheval, farigui, près d'un aihre arrêt6 , 
Sat l'herbe de ses flancs. Sans force, sans haleine, 

Constantin, s'effrayant de voir finir la nuit, 

Laisse tomber la bride, el: , mettant pied h terre 

Dkcouvreau loin des murs ... c'est près d'un monasthre 

Que le ciel l'a conduit. ' - 

11 avance, il écoute ; et  le doux chant cles vierges, 

Sainte et pure harmonie,  hymne religieux, 

S'exhale dans l'enceinte et monte vers les cieux, 

Comme le doux parfum et des fleurs et cles cierges. 

Plein d'espoir et de foi, s'inclinant devant Dieu, 

Le guerrier prie .... Et Dieu, qui b k r l i t  sa prii?.rc, 

Permet que des 'boyards l a  i~bupe  rnewtriih t 

\ I  

' Wenire point 411 saint lietl. 

l 

I 
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Elle passe, elle est loin, elle a perdu sa trace : 

Constantin est sauvé ! D’une invisible main 

Son bon ange gardien lui dksigne un chemin; 

Et  bientôt son regard avec amour embrasse 

De sa belle patrie et les champs et les bois. 

11 sourit, il s’émeut; et cet air qu’il aspire 
Lui rend , dans une ivresse impossible à décrire, 

Son bonheur d’autrefois ! 

Constantin a revu ses amis, sa patrie ; 

Mais, tout i sa vengeance, il n’a qu’un seul d&& : 

Marcher contre le czar,  le combattre, ou mourir. 

Il obtient une armée,  il l’assemble, et s’écrie : 

A moi, braves guerriers, vengez tous mon affront! 

1) La victoire ou la mort! Dieu maudit le parjure; 

I) EI. Dieu veut que le <* sang efface la souillure 

B Qu’on a faite à mon front. 1) 

De son &t&, le czar, fart d’une armée immense, 

Se prépare au combat ... La haine est dans son cœur, 
18 
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Et sur son pâle front la  rage et la terreur 

Se montrent tour à tlour;  Le carnage commence... 

La mort, partout la mort! ... Mais l'on s'arrête enfin , 
Car un cri  retentit : c'est celui de4a gloire ! 

Qui donc l'a prononcé ? qui donc a  dit VICTOIRE? 

C'est lui ... c'est Constantin ! 

Oh ! ce filt un beau  jour ! un jour où la Victoire, 

Abritant sous son aile et la Paix et: ' ~ ' A ~ ~ o L w ,  . 

Salua du guerrier la  joie  et le retour, 

Et remit sur son cœur, tout  palpitant de gloire, 

Son kpouse adorée. Oh ! ce fut un beau jour ! 

Un rayon de l'aurore entre deux  nuits d'orage, 

Un arc-en-ciel trompeur, dissipant le nuage, 

Qui l'efface à son tour !... 

La terreur et le deuil ont remplaci .la jojo ; - 

Le farouche Tartare attaque Constantin, 

Et le 1161-0s combat , m #fiant; QU destin.. 

Mais il est le plus faible! et, des flammes la proie, 



! POkSIES  DU COEUR. 275 

Ses bourgs  et son ,château ,s'&cr.gulqnt à la fois ! 
! Plus d'espoir! ... Et pourtant, lorsque tout l'abandonne, 

I 
]r1 veut lutter  encore, il implore, il ordonne ... 

On accourt à sa voix. 

(C Entendez-vous les cris des enfans et des femmes, 

1) Sous le fer immolés ? voyez-vous s'élancer, 

)) hpars ou confondus,  tourbillonnant  dans l'air, 

N Des villes des ch;"lteaux7 les débris et les flammes ? 

)) Courage, Polonais ! comme un vaste cercueil, 

1) Salu6 par nous tous au long bruit des fanfares, 

1) Notre sol, en s'ouvrant sous les pas des Tartares t 

1) Vengera notre deuil. 

Tl dit ; et tout-à-coup la vengeance et la rage 

Font d'un homme un héros. Le Tartare, à son tour, 

S'dpouvante,et recule. Ostroski, dans ce jour - 

De larmes et d'horreur, d'un honteux esclavage 

-4 sauv4 son pays. Soldats, enfans, ;vieillards, 

Couvren1 de leurs baisers sa main encor sanglante, 
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Tandis que de sa  í'emme, orgueilleuse et tremblante, 

11 cherche les regards. 

Le vieux roi Sigismond s'est plack sur> son trône : 

11 ordonne aux soldats que  leur grand'géniral 

,Soit conduit jusqu'à lui sur un char  triomphal. 

Ostroslti lève  un front que le laurier couronne; 

Et, dans les bras du peuple avec amour portk, 

111 avance, il arrive-, il est dans  Kracovie: 

Et ln foule répète, enivrée et ravie : 

Lihert&! libertk !! ... 

Le  page aux grands yeux bleus voulait  chanter encore ; 

Mais sa main  engourdie i la corde sonore 

N'arrachait plus de sons... Le sommeil sur son luth 
Courba sa jeune tête; et, quand le jour parul 

E'enhnt dormait encore. 

':.Cr0 I I .< 

I I  l \  ' 
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COULEZ MES SOURS +. 

d 

Ilarpe fidèle .... 
Ta carde, hdas ! SC ddtend sous mes pleurs. 

I’. Lncnorn. 

Coulez, coulez, mes jours .... 
Qu’importe votre cours 1 

Est-il un but, une penske 

Qu’ici-bas mon Ame lassde 

I I  - 

* Colto ronlancc a 6th mise cn musiquc par Mme &liza Rondonneau. On la 
trouvcra o l m  Film, plncc des Victoires. 
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Désire atteindre ou caresser 3 
Est-il pour elle une espérance 

Qu’aussitôt ne vienne effacer 

Le souvenir d’une souffrance? 

Coulez, coulez, mes jours .... 
Qu’importe  votre cours! 

A la coupe presque épuisée, 

A la harpe demi-brisée 

Au vaisseau  sombrant dans le port 

Demande-t-on un frais breuvage , 
Le son pur d’un céleste accord, 

L’espoir  d’un paisible  voyage ? 

Coulez, coulez, mes jours ..., 
Qu’importe votre cours! 

Parmi vous il n’est plus une heure 

Qui me ramène, quand je pleure, 

Un ange, à ma garde commi, 



r 
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Pour effacer, du bout de l’aile, 

Entre mes cils, clos à demi, 

De mes pleurs la trace nouvelle ! 

Coulez, coulez, mes jours .... 
Qu’importe votre  cours ! 

I .  
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Connais s I 

Savez-vol 

D 

Savez-v o 
I 



Vcrs un but inconnu par lcs flots entrainée, 
Voyez-vous cettc barquc aux vents abandonnie? 

E. ORTOLAN. 

I. 

Connaissez-vous d'Anna la triste et longue hisloire ? 

Savez-vous à quel prix elle acheta la gloire 

Dont partout vous l'environnez? 

Savez-vous que CBS chants où vous trouvez des charmes, 
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Dernier cri de son âme, onQwndi chns ses larmes, 

Sans jamaiSnêtre devinés ! 

PauvreAnna!sesgrandsyeuxseplongealltdallsl‘espace, 

S’y fixent sans rien voir : et, si quelque bruit passe, 

Elle se penche, &oute et rit ... 
Dans les plis de son schall, son chien, muet comme elle, 

S’endort en la gardant : on dirait, $‘son zitli, 
Qu’il sait tout ce qu’elle souffrit. 1 1  

La voyant rire un jour, vous vous prîtes i dire : 

Elle est heureuse,.. Oh ! pour arriver h ce rire 

Vague et froidement kgaré, 

Qui ne ressemble en rien au rire de la joie, 

De combien de douleurs il faul être la proie ! 

Combien il faul avoir pleuri! ! 



I 

I 
l 

Que coudre  et  tourner son rouet. L 

Auprès de ses parens, insouciante et belle, 

La mouche qui volait, l'oiseau, la fleur nouvelle, 

Tout pour elle était un jouet. 

POÉSIES DU COEUR. 

Ah ! vivre ainsi toujours ferait aimer la vie ! 

Et je conqois qu'alors Anna dut faire envie. 

Mais, à présent,  qui  peut vouloir, 

Échangeant avec elle une seule journée, 

Envier i son front la couronne fanée 

Qu'elle  effeuille en pleurant le soir ? 

283 

Dieu, qui prend en pitié l'âme qui se résigne, 

Rendses  chants aussi doux quele  douxchant du cygne, 

Depuis qu'elle a perdu l'esprit, 

Depuis qu'un long  amour  consume sa jeune âme : 

Comme on voit  le soleil dévorer, sous sa flamme 

La fleur qui l'ainle et qu'il flétrit. 

Mais silence ! écoutez : elle a penchk sa, tête 

I 



Son luth ... A chaque sön qui vibre d'une corde, 

Son front rougit, et son regard 

Brille d'un pur éclat ... De son Ame en délire 
Écoutez les accens, vous la verrez sourire 

Quand elle nommera Riclmd ! , l 

+ I  

, ! '  

U Il f i t  un temps heureux, où, brillante merveille, 

Le monde à mon regard semblait n6 de la veille, 

Peur que Dieu fit' de lui lè monde de son clmix ; 

Oil la belle esp&ari&, invis"l1e aux p&nev, 
, I  

. e ,  I ,  I > I 

11 PUì! 
Un j e  
Un r( 

Je m 
1 

A la 
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Repliait devant . moi & . I  - : ses  ailes a ' r %  ,diaphanes,: ,_ I ,  
I ,: v , : '  

C'est .- quayd 2 ,  > , ' d ,  j'dtais , _ I  folle: autrefois. , ,. , 
. .  
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I 

I 

)) Au sein de  chaque fleur habitait un génie; 

Chaque bruit qui vibrait était une harmonie; 

Dans l'haleine des vents de ravissantes  voix f 

Comme un secret d'amour, disaient un nom de flamme, 

Qu'un écho répktait dans le rond de mon Ame : 

C'est quand j'dtais  folle  autrefois. 

)) Puis, ainsi qu'en un rêve on voit passer un-ange, 

Un jeune homme passait dans cet Éden étrange: 

Un regard de SCS yeux mettait tout sous ses lois ... 
11 vint à moi, soutint ma démarche plus lente; 

Je me sentis heureuse à la  fois et  tremblante : 

C'est quand j ' h i s  folle autrefois. 
L .  - 

I , r  ' , m  ~ I 
I - , ,  , I '  

. I  . . Y , .  - , , ' L ' . '  
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Et tandis que ma main brlilait  entre ses doigts, 

Vers une & t o k  alors, levés  avec mysthe, 

Il dit : Richard ..., Anna sont époux sur la terre ! 

C'est quand j'étais. folle autrefois. 

8 

1) Et puis, de ce moment si doux et si funeste 

Le souvenir croissant dévora tout le reste : 

Je ne le revis plus ; et, quand vint la saison 

Des parfums et des fleurs, la terre rkveillée 

De parfums et  de fleurs pour moi fut d6poüilIke : 

Car j'avais repris ma raison. 

1) Plus de sylphes jouant sur le velours des mousses! 

Plus de nom à. mon cœur dit avec des voix douces! 

Mais un orage obscur courant à l'horizon; 

Sous les ailes du dent des tourbillons de poudre; 

Puis un ciel menaqant déchiré par la foudre : 

Car j'avais repris ma raison. 

1 



‘ 6  
I as7 

l i Sansqu’unseulastrev~ntpoind~eetbrille~dansI’ombre;~ 

l 

Saus qu’une mahi,: tremblant d’un étrange frisson; J 

LevAt m,?: main au ciel, vers l’ktoile imprévue , . 

Qui ne fit qu’apparaître, et que je n’ai plus vue 

Dès que S’eus repris ma raison ! B 

I I  1. 

Alors clle se tut, passa sur sou front pale 
Scs deux mains lentement; et son COLI, dont  le h%le 

Cacl~ait h moitid la blancheur, 

S’inclina sur son sein ... Et la foule, moins gaie, 

Se perdit dans l’espace ... Et seule, dans la haie: 

11 cllantait ; mais son chant &lait si lent, si triste, 

Qu’Anna, marchant h lui, sourit : cc Ah ! s’il existe, 

Disait-elle, un Atre souffrant , , I  

Qu’il vienne h moi! mon CO~UI’ comprendra ses alarmes, 

1x1, 1 ~ 0 ~ ~  elles mes yeux auront encor des larmes, 

1411 ma voix 1 r n  calme apparent ! 

4 
I 
i 
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)) J’éprouve à l’écouter une @nible joiea.. c, 

oh ! qu’il dise si c’est le ciel qui me l’envoie, 

Et s’il a rencontré Richard ... 
Richard ! ce beau marin, avec qui, rasant l’onde, 
J’avais rêvé pouvoir faire le tour du monde 

Quand sonna l’heure du départ L.. 

N Richard...?-  Que  me veut-on? dit  en  quittant sarazne 

Le pêcheur indolent;  et quelle est cette femme 

A la robe blanche, au schall noir, 

Qui vient à moi, glissant, lkgère, sur la grêve , 
Ainsi que j’ai cru voir quelquefois, dans un rêve, 

L’esprit des eaux glisser le soir? 

N lhranger dans ces lieux,  je n’y connais personne : 

Qui donc m’a pu nommer? ... Cette voix, qui résonne 

De mes oreilles i mon cœur, 

Me rappelle une voix que j’ai longtemps  aimée, 

Une voix par le  ciel dans mon coeur enfermde 

Comme 1111 remords accusateur ! 

.i 
II dit 

l Mais 

S’Cc11 

C’es 

Call 

Et, t 

Se I tr’ 
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Or au village on dit , quand une étoile tombe, 

Qu’une &me monte au ciel, et que  s’ouvre une tombe 

Pour un cœur souffrant ici-bas ; 

Qu’alors il faut prier notre souverain maître, 

Dont la juste rigueur allait punir peut-être, 

Afin qu’il ne punisse pas ... 

Et depuis nul n’a su ce que la jeune fille 
Est devenue ... On a retrouvé sa mantille 

Sur la grêve le lendemain ; 

Et l’on dit qu’une barque a long-temps sur les ondes, 

Bien loin A l’horizon, pendant les nuits profondes , 
Flotté sans snivre de chemin. 

l 

l 

l 

Cor 
Et ! 

1 i Me! 
Tan l 

w i 
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A MADAME LA DUCHESSE D'ABRANThS 

LE JOUR DE SA F~JTE. 

Jc suis faite pour I'amitid ct  ses douces ct 

sain~csnl'fectioas : c'est Ie soufh qui fait vivre! 

RImc L1 DUCIIESSE D'AnnANThS. 

(Torne W C  de ses ldmoiues.)  

Comme l'abeille apporte à la ruche qu'elle aime 

Et son miel et ses fleurs, j'apporte ici mes vers, 

Mes vers, enfans d'un jour, où vous seront offerts 

l 'L'antdevmux, tantd'encens, yu'àpeinesimoi-même 

I 
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,!e pourrai , jusyu’à vous me frayant un cllemil1 , 
Vous regarder sourire i tout ce qui vous aime, 

Et presser eu passant de ma wain votre main ... l 

7 

1 

Parmi tous les amis que votre voix accueille, 

On distingue avec peine un ancien d’un uoweau : 

Tant vous avez bier] su dans un m&mc faisceau, 

Comme hit un eufant des milk fleurs qu’il cueille, 

Réunir tous les cceurs qui se donnaient il vous ! 

C’est pourquoi vous voyez s’agrandir, feuille h feuille, 

La couronne qu’on vient tresser à vos genoux. 

l 
i 
l 
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i u c ,  

IYenceas et de succès douceinen t  enivrde , 
Vous faites de la vie une  immortalité, 

Et d'avance imposez B la postérité 

[Jn nom qui voit  deux fois sr?. gloire consacrke ... 
IJn nom qu'on vous 16gua pour unique trésor ... 
Un no,@ qu'à vos enfans, llemneuse, idolitrke, 

Vous 16guerez plus grand encor. 

Et deux anges du ciel, &prés sur la terre, 

Vos filles, doux esprits d'harmonie et  d'amour, 

Qu'on aime, ainsi que vous, un peu plus chaque  jour, 

NOLIS révèlent souvent le pur et  saint mystère 

De votre front  si calme et du souris joyeux 

Qui glisse entre la  peine  et votre amour de mire 

Quand sur elles ici vous arrêtez vos yeux ! 



t 

Ø 



f 

AH! NE L’ACCUSEZ PAS. 

C’cst un gran:l pas, c’es1 un pas irrdparablc, 
lorsqu’on ddvoilc tout-i-coup aux yeux d’un 
tmrs Ics rcplls caches d’une relation intimc. 

DEXJAIIIN CONSTAAT. 
(ndolphc.) 

O vous, dont l’amitié me consolait ici, 

Pourquoi douter de moi? pourquoi vous plaindre ainsi, 

Vous, l’heureux des heureux, à l’abri des orages, 

Vous si fort, moi si faible a.. All!  puisque votre coeur2 
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Bravant les passions, comprit peu leurs ravages, 

D’oÙ vient ,que votre front, chaque jour plus rhveur , 
Se couvre de tant de nuages ? 

Est-ce à vous de gémir et d’accuser le sort? 

Est-ce àvous de former des vocux empreints de mort? 

r(’emme,enfant,gloire,amis,toutvousrit,toutvous:li117C. 

Que diraí-je donc moi, que le bonheur a fui, 

Moi, qui ne suis &jà que l’ombre de moi-mbme, 

Et que Dieu, pour souffrir, semble encore  aujourd’llui 

Vouloir marquer du sceau suprême ! 

Vous ai-je donnk moins que j e  n’avais promis? 

Et, toute à ma douleur., n’ai-je donc pas soumis 

Mes regrets, mes combats, et le deuil de  mon Arne 

(Confiante au seul coeur qui me servit dapllui), 

A VOS graves conseils , peut-être i votre  blame ? 

Ai-je h d’autres qu’i l1  vous jamais parlé de lui, 

De lui qu’en vair1 ma voix rhclame ? 



r 
I 
l r 
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l 
I 

ur, 
l 

Que voulez-vous d’une: $me enchainhe au passé? ’ 

Que voulez-vous d‘un COCLW qui, sous ‘son deuil, glacé, 

N’a plus ni  battemens,  ni ddlire, ni  joie ? 

N’êtes-vous plus l’ami que Dieu, dans sa  pitié, 

Sur mon  triste  chemin, comme u n  13011 ange  envoie? 

N’êtes-vous plus l’ami qui vint prenclre moitié 

Des pleurs où mon Ame se noie? 

Cette %me ... elle est à lui ... Lui seul peut B son gré 

Briser ou renouer  le nœud par lui serri. 

Ce qu’il a fhit de mal, b mon Dieu! jel’oublie ... 
Je  remonte i la source encor pure des  jours 

Où son Ame, en aimant, semblait s’être ennoblie ... 
Quelle vie, ici-bas, n’est troublke en son cours? ... 

Et quel breuvage n’a sa lie a... 



l l 

Vous l'ignorez vous-m&me, et c'est trop le flhtrir!... 
I , Non, son âme n'est pas maudite ! 

I 

l 

l 

l 
I Ah! cessez !... Votre voix me trouble, me fait mal : 

l, Il Elle a je ne sais quoi d'amer et de fatal, 

Qui promet un malheur ... Non, quel que soit son crime, 

Ce cœur qui fut au mien si long-temps fiancé 

Ne peut s'être avili même au fond de l'abîme! ..I O 

Non, je ne croirai point, souillant notre passé, 

Tout ce que votre bouche exprime !... 

I . . . . . . . . . . . . . . . . . .  I 
I . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
I 

I Vous  vous taisez, vos yeux se ddtournes t de moi! 
Ah ! je vous ai blessé ... Pardonnez ... Malgré soi 

On est près d'dtre injuste, et le cccur qui nous ailue 

Est celui clue l'on fail souvcn~. le plus ssufl'rir ! 
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I 

Vous mal juger! Mon Dibu! ... Mais c'était un blisphhme! 
Parlez ... Dans Zes conseils que VOÚS m'allez3'€rii* 

3'aurai plus de foi  qu'en moi-même. 

. . . . . . . . . . . . . . . . . .  

. . . . . . . . . . . . . . . . . .  
Un autre anlour !... Mon Dieu! l'ai-je bien entendu T... 

Esl-ce un riive? est-ce vous, qu i  d'un bonheur perdu 

Venez  railler ainsi? ... Mais pourquoi ce langage T... 

Arrêtez! ... Ah j'entends! ... C'était donc une erreur . 
])'avoir foi dans votre ime encor plus qu'en votre &ge f 

151, folle que jétais, de vous ouvrir mon cœur 

Ainsi 'qu'un livre page-à page ? 

Aimer d'un autre airlour !... Flétrir par du bonheur 

Mon bonheur d'autrefois et jusqu'à ma douleur !.,: 

0u1.11ier. le passi, vivre c h n e  autre vie ... 
Entendre une autre voix me murmurer tout has 

Ces r n h e s  mots d'amour q11i m'avaient asservie, 
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J’écoutais tremblante et ravie !. 

I .  

Et vous l’avez pu croire ?... Et longtemps jour par jow, 

Interrogeant mes pleurs, moa deuil et mon amour, 

Sondant tous les replis de mo11 àme entr’ouverte, 

Vous avez, à l’abri de la sainte amitié 

Que vous aviez vous-même h ma doulour orerte 

(Le monde entier l’eût dit que j e  l’aurais nié), 

Vous avez calculé ma perte !. .. 

Voilà donc ce regard, miroir d’un ciel d’azur, 

Cet air austkre et calme el  ce {ìlont noble et pur, 

Voilé de cheveux I~lancs ... devanl. lequel ma L&I .~ ,  

Humble dans sa clouleur, s’inclina t a l l  de fois! 



f’  



Et relève vers vqus mon regmd abattu,.. 

Mais non ..., déjà l a  haine, est dans ,votre sourire, 

Et pour vous l’amitik fut ,:çomme, la vertu, 

IJ0 masque empruatk pour séduire. 

Elriportez avec vous le secret de mon cœur, 

Trahissez à la fois mes larmes , votre honneur ; 

Vous savez que ma voix contre vous, dans le monde, 

Ne s’élèvera pas ... que j e  respecte en vous, 

Non l’homme sur lequel, pour que je  le confonde, 

Mon regard peut tomber, mais le père et l’époux 
Sur qui sa famille se fonde. 

Séparons-nous, monsieur : j’ai dans votre regnrd 

Vu tout ce que promet l’adieu de ce &par(. 

A défaut de l’amour, j’aurai toute la haine, 

.Te le sais .... Mais l’amour eût été du mdpris, 

Votre haine m’élève! Et du remords que traîne l 
I I Un coupable après lui, vous seul aurez appris 

De quel poids peut $tre la chafne. 
i 

Adieu, 

Nous J 

vous, 

Moi, c 

N’imF 

Le pl 
L’hOl? 

Et le 
L I r  

I 

l 
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Adieu, le monde est grand',.. N~uh'avo'ns qu'àvouloir: 

Nous y polmons'ibris deux 'passel.' sins. dous revoh!!. 

Vous, couvert du manteau que donne la fortune, 

Moi, cachant dans mon sein ma douleur importune ... 
N'importe ... De nous deux, malgré cela, j e  croi, 

Le plus h plaindre, au fond, ce ne sera pas moi ! 

L'homme fait son visage, et non sa conscience, 

~t le jour vient ob seul on reste, plein d'effroi 

Face h face avec soi ! 



A 



L 

l 

L 

i 
i 
I 

I 

l A MADAMB VICTOIRE  BABOIS. 
r 

--000- 

Un peu tard et sans culture 
Ce beau talent t’est venu; 
I1 Cclata dalla tes larmes 
Pour c e t  enfant plein cle charmes 

Que ta tendresse a perdu 
L 

. . . . . . . . . . 
Sols donc la Sapho des mbres - 
Un nom SI juste t’est dB ! 

. IBAN-FRANÇOIS DIJCIS. 
I A  M’n’ Victoire Bnbois, 4907.) 

I 

Vous, daal la voix amie à m a  mère adorke 

Apporlait li la fois el  le calme et l’espoir, 

Vous, qu’elle a tant aimée! ... oh! je voudrais  pouvoir 

Acquitter de nouveau cette dette sacrée 

Que le coeur doit au cmur ! Je voudrais chaque jour 

Vous entourer long-temps et de soins et d’amour ! 

.le voudrais mériter ce nom si doux de fille 
20 

I 
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I 

Qu’en pleurant  avec moi vous m’avez SW donner; 

Je voudrais dans vos yeux, quand une larme y brille, 

Par un  mot, un baiser, sòudain y ramener, 

Quels que soient  les  regrets dont votre &me est la proie, 

Je voudrais ... Et pourtant i peine si parfois 

Je  puis vous consacrer, au lieud’un jour, une heure! ... 
Mais votre douce image en mon âme demeure. 

Avec ma mère alors, près de  moi,  je vous vois; 

Et votre souvenir, p r e  et  sainte  penske, 

Dissipe les ennuis de mon âme lassée; 

Et je sens qu’être aimke, et que l’être par vous, 

Ajoute m noble orgueil à ce bonheur si doux. 

Et le  soir, bien souvent, solilaire  et souffrante, 

Je mhdite long-temps ce livre .* oil la douleur 

En vers harmonieux, échos de votre CCÆUI-, 

S’exhale tour à tour sublime  et dichirante : 

Ce livre cju’une mkre, en pleurant, avcc VOIIS Si lin1 



l 
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Heureuse OU malheureuse, aime à relire  encore; 

Et dont  vous seule,  alors qu'il était SW de tous, 

Ignoriez le succès! car il n'eut, pour éclore, 
I Et gFandir jour par jour, ai rintrigue  ni l'art !... 

I L .  

I Vous demandiez  l'oubli ; vous aviez fui  le  monde : 

Et le  monde sur vous, attachant son regard, 

Vous aimait,  vous  cherchait ... Sa voix qui toujoursfronde, 

Bienveillante pour vous, s'élevait en  tous  lieux ; 

Et votre nom depuis,  du  temps  victorieus, 

Vivant au fond des cœurs sans que  rien ne l'eflace, 
b A traversé sans tache  et  les ans et l'espace ! 

Pour aimer,  être  aimée, oh ! vivez de longs jours ! 

Que ma  fille, par vous souvent encor b h i e ,  

Adore en vous aimant la bonté,  le  génie; 

Qu'elle enferme en son Ame, icoutant vos discours, 

Vos avis, votre  exemple,  et vienne h cette  source, 

Si limpide  et si  calme en sa modeste  course, 

Puiser,  avec la paix, le saint amour du bien, 

Amour qui du bdnheur est Ie premier lien , 
Amour qui rend plus pur, ie passé de la vie , 
Car souvent ii endort et Ia haine et l'envïe ! 

- 3  ! '  

i 
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 our aimer, être aimée, oh ! vivez de longs jours i 

La poésie encore à vos chants a recours. 

Aujourd’hui tant de voix, ou lui sont infidèles, 

Ou brisent dans son vol la courbe de ses ailes, 

Qu’il lui faut pour soutien ses enfans favoris. 

Dieu la fit immortelle, et, n’ayant aucun âge , 
L’œil n’aper~oit jamais de  ride à son visage ; 

Mais quelquefois son front, de l’abandon surpris, 

S’incline plus rêveur,  et s’isole d’un monde 

Qui, d’elle dédaigneux, en son erreur profonde, 

Ou la met au rabais, ou ne la cherche pas ! 

Reprenez vos travaux : chantez encor tout bas .... 
Et? pour vous &outer, les filles et les mères, 

Dont jamais les amours ne  furent dpllkmères, 

Se pencheront vers vous, et  diront de vos chants 

La suave harmonie et les accards touchants ! 

Et peut-être qu’alors, dissipan t la tristesse 

Qui règne dans votre %me, un  riant souvenir, 

VOUS redisant  les sons qu’aux jours de Ia jeunesse 

Votre lyre rendait , sons trop doux pour finir .... 
VOUS aimerez encor la gloire el, l’avenir! 



8 %  I 

L’S , 

7 

I1 y a au fold clc ioutes nos joics IC gcrme 
(le toutos nos douleurs. 

CliARLE8 LAPOST. 

( F n n i l l e  Moronuai, a c k  I I .  w. v . )  
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L'onde  est moins quel'amour inconstanteet trolnpeuse : 

Je confie à son sort ma vie insoucieuse : 

Qu'importe si la mort un jour m'y vient chercher? ... 
De ces bras là,'du moins, rien ne peut  arracher! ... 

Glissez, glissez, ma barque! il n'est plus un seul arbre 

OÙ sur la &ve encor je vous veuille at-tacller L.. 

Comme uríe froide cendre en son urne de marlwe, 

Mon cœur s'est en mon sein flétri sans s'kpancher ..... 
L'orage a déchiré le voile diaphane 

Sous lequel il  battait ... . De la fleur qui se fane 

SOUS un souffle brûlant le destin est rempli! 

Glissez, glissez, ma Barque, et fuyez le rivage : 

Les flots sont un linceul  bien moins froid que l'oubli; 

Et là2 du moins, le calme est au bout du voyage! 

t 
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1 I h .  . 

t 1 *. 

Qu’il m’emporte  avec vous, loin, bien loin du rivage, 

Di-t le  soleil pour moi faire  naître  un  beau jour! 

Car le soleil pâlit et, semblable B l’amour, 

11 enfante le trouble et le cleuil et l’orage ... 
Adieu, rêves du ceUr, mon destin est rempli ! 

Glissez, glissez, ma barque, et fuyez le rivage ! 

Les flots sont un linceul bien moins froid  que  l’oubli; 

Et I S ,  du moins, le calme  est au bout du voyage ! 

m , ,  I I  

I . I  
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L’auteur, plein de recomaissance, se fait 011 Ilonheur 

un devoir de dédier ce volurne aux personnes qui 

ont bien V O U ~ U  lui donner des encouragcments. 

Aucune pr6face ne pourrait  remplacer ces témoi- 

gnages de bienveillante  approbation. C’est sous le pa- 

tronage des preuves d’indulgence dont il a Bté l’objet, 

que  l’auteur  prend la hardiesse de présenter son livre 

au public. 

M. le secretaire des commandemenls du PRINCE 

ROYAL $cri wit : 
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tillerie. L’un #eux le célèbre poëte ‘de ious les senti- 

ments profonds, nobles et élevés, M. Boulay-Puty, dont 

la voix mélodieuse et €orte trouve de si beaux accellts 

your toules les grandes inspirations, écrivait h l’autellr 

ces mots qu’il cite avec unc modeste fierté : 

c( Je suis tr8s-flatté du choix de votre épipaphe; vous 
daignez 1n’associer par ces quelques vers au succh clue ne 
peul  manquer d’obtenir votre renlarquable poeme. Je l’ai lu 
uvec L m  vif plaisir; e t ,  n~alade que je suis, j’ai éth ranimé 
juscp’an com’  par lc feu de votre lnlile et chaleureuse inspi- 
ration. 1) 

Alwbs M. Boulay-Pniy, IC chnntrc aimé du penplc, 
J’dcl~o sonore de 110s gloires impérissablcs , l’illustre 
Bk.anyer dcrivail ces lignes : 



et l'assurance du plaisir que m'a procuré la lecture de volre 
poëme , 

u Agrkez, etc. )) 

S'il est une approbation que tout écrivain ambi- 

tionne, c'est, on peut l'avouer hautement, celle de 

M. Victor Hugo. Le grand poëte a encouragd l'auteur 
e a  ces termes : 

c( Je lis vos beaux vers,  Madame,  avec un vif interet. Vous 
vous etes inspirée h la source de tous les nobles sentiments. 
Je suis heureux du gracieux envoi que vous  avez bien voulu 
me faire, etc. n 

L'hergique auteur des Nombres d'or, le poëte lyri- 
que des grandeurs de l'empire, M. Belmonlet, qui 

s'intéresse si vivement au succès de tous ses frbres en 

poésie, disait : 

(( Je suis l'ami de vos beaux vers que j'ai souvent salués.. . . . 
J'aimais le tour naïf, les allures vives et naturelles, l'élégante 
himplicité de votre muse. ,T'ai retrouvé tous ces picpants at- 
traits dans le nouveau pohnc. I1 y a de la couleur, de cc 
fluide magnétique qu'on voit scintiller dans l'air sous un beau 
soleil clc printemps, etc., etc. 1) 

La l~resse, h son tour, n'a. 1loinl dédaigni: d'accorder 

son attention R nn des prorniers cssnis clc l'auteur. 

Voici 

'i 



VOtl'C Voici ? du moins ce qui  a été éwit dans le  journal le 

SiBcle j par un savant critique, écrivain élégant e t  spi- 

rituel, M. Hàppolyte Lzcccls : ' 

3 lyrì- 
i 

L'Cs ell 

li 

(( Nous avons lh sous la main, et ceci est une bonne action 
cn meme temps cp'me bonne auvre, un poEme qui se vend 
au profit des Crhches de  Paris; c'est la visite du Comte de 
Paris au Musbe d'artillerie, chanté par madame PIOCCI de 
Bertier. Notre gloire militaire a vaillamment inspiré l'auteur. 
Les fcnmes ont toujours eu  de l'admiration pour les héros, 
et madame Plocy de l3ertier a noblement  célébrk les gloires 
anciennes ct modernes dc nos armées. n 
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Puissent les noms aimés, admirés, respectés, que 

l’auteur vient d’invoquer, appcler sur cettc ceuvrc l’at- 
teu tion bienveillante du public ! 
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A MES HIRONDELLES 
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Je confie h votrc  lcndrcssc 

Les pensers que Dieu m’inspira ! 

Mon $me, &ho de 1s iris tesse, 

Dans chaque vers SC trouvera. 

Vous rencontrerez des rebelles, 

Qui loin d’eux VOLZS rcpousseronl.. . 
Sans vous troublcr soyez fidèles : 

Soyez humbles, parfois coquettes ; 

iayez un son pour chaque voix : 

ALI guerrier parlez dc conqubtes, 

-411 Ilerger parlez clc ses bois. 

A celui que l’amour  enflamme 

Monlrez le plus bcau soir d’kté ! . . . 
Et dans IC cau r  de chaque femme 

Portcz IC, InOL fidélite. 



I 

l 

I)aus unc s11nvc llal*lnollic: 

A tous les cmurs prlciz du ciel ! 

Au ciel est la. gloire infinie !. . 
Faites adorer l’Éterne1 ! 

O mes charmantes hirondelles, 

Partout jetez un frais parfum ! 

E’aikcs que pour vous trouvcr bellcs 

Tous les pensers n’cn fassen t qn’un. 







. Et, ta. doctrine ? 

Ta loi  divine, 

Passent au coeur; 

Chaste alliance, 

Sain te croyance, 

Font le bonheur. 

-- 7 
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Q U ~  du feu de l’amour vos regards s’illuminent. 

Devant leurs jeunes fronts qne vos lances s’inclinent ! 

Formez à vos leçons le petit-fils des rois : 

Qu’il apprenne SOUS vous, et la guerre, et les lois. 

Preux chevaliers des temps antiques, 

Vous des Français le noble orgueil . 
Relevez-vous des saints portiques ! 
Venez attendre sur le seuil. 

Du Roi voici la digne rille , 
Et son enfan t pr6llestiné ! 

Vcwc d’un prince inl’ortund. 

Nouvelle Blanchc: dc Castill(! ! . ,. 



Relevcz-vous ! l’enfant royal 

Au vainqueur porte uue couronne ; 

11 vient offrir au plus loyal 

Le laurier  que l’honneur moissonne. 

Soudain un long  cri répété 

S’Blbve , emplit l’arkne immense ; 

Soisi d’un noble orgueil , tout le camp agit6 

Se dit : Que la lutte  commence ! 

Devan t l’au gus te en f u 1  t cor Lhge valeureux , 
Ccs illrlstres gucrricrs, l’honneur de nos annalcs , 
P o h c  de hauls faits  écrits par mille preux e 

Passenl, alors, couverts de palmes triomphales. 



I 



-- Voici Jeannc d’Arc, la gucrribrc , 
Dans la splenclcur cle son printemps , 
Dcvmt qui l’Angleterre altièrc 

Vi t fuir ses soldats triomphants. 



- (( Quel est donc ce charman t corl6gc ? 

Louis- Quatorze, n’cst-ce pas? 1) 
- Grand, 16gishtcur, il protége 

Les talents qui suivcnl scs p s .  

Partout ílottc au loin sa hannièrc ; 

Avec le glaive du pays , 
I I  éloigna notre frontihre 
De son centre ilnmortel : Paris, )) 

- Voyons le drapeau tricolorc. J J  

- (( C’esi l’arc-en-ciel pur des coml)tlts ! 

I1 brille en l’orage, ct colore 
Le front dc nos jcul~cs soltlnls. N 

l 

i ‘  
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Bicalô1 SC lnontrcnt i sa w c  

Kellermann, Desaix, Dugommier, 

Kléber dominant  la revue, 

Le brave Scllramm et Serrurier. 

Comme des ombres diaphanes 

Passent Ncy, Bcrthier, Augereau .r 

Ponicllowski , Lefebvre , Lannes. 

Massha, Dnvoust et Lobau. 

hprbs tant de gloires gucrribres. 

Inimitable majeslh , 
Paraissen t les aigles altières , 

Enveloppant l'immensité ! 

Lors tout se tait , tout fait silencc., . . 
Puis apres on cntcud des chanls , 
Au loin IC tambour  bat anx champs, 

Et IC? soldat courlx sa lance. 



- I l i  - 
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Ij’assistcr au tournoi de tant dc valeureux ! 

- a Cornmen t décerner  la couronne ? 
Se demande le bel enfant ; 

A tous elle appartient,  et joyeux je la donne 

A chaque guerrier triomphant, 1) 

- Sois béni ! le ciel te protege ! 

Crierent soudain mille voix : 

Nos ombres suivront ton cortege , 
Petit-fils du meillenr des rois ! 

3 
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II arrive en trclnblull sous son cE1au111e rustique, 

Que prolkgea loujours  une  sain te relique. 

Iles oiseaux lendent l'air, ils volent vers leurs nids 

Abriter sous lcur aile un essaim de petits. 

L'indo~nptalde Laureau mugit, craint, il s'incline 

Et scmble avoir 1woIlrs h la bonté divine. 

Secondé par son chien, le vigilant berger 

En hitan t son troupeau le sauve du danger; 

L'agneau SC! ctlchc aussi sous le sein de sa mère! 

Kt le loup hdrissé retourne h sa tanière. 

Pour redoubler l'effroi clans cet instant d'horreur 

Tous les venls déchaînés sifílenl avec hreur. 

En l'eu ln hudm &clale, clle détruit, ravage 

Ce qui se trouve , liélas ! sur son ardent passage ! 

Les villagoois trclnhlanls se jclleni r'l genoux ; 

La, pluie B torrents tomhe, et le fleuve en courroux 

Entrczînc les débris des modestes chaumières 

()LN! l'al'l'rcux ouragan  vini  ravir aux bergères. 

I I .  
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Lus brebis en bêlant regagnent la montagne; 

L'amoureux rossignol it repris ses doux chanls. 

Sa co mpague attentive dcoutc ses acceals. 

DC l'arbuste  dbranlé s'affermit In racine ; 

L'arc-en-ciel radieux  brille sllr la colline; 

Les prés sont reverdis et les champs sont plus l'rais 

Une brise suave embaume les €orêts. 

L a  campagne plus belle après un jour d'orage 

Semble u11 légcr esquif échapp8 du naufrage ; 

C'est un prisme éclataa t dcs plus vives couleurs e 

? 

Un rkseau s'enlaçant dc guirlandes de f le~~rs .  



e 

A M. P. DE B. 



Je 11e désirais riea c p l h ~ e  p a h e  civique, 
Et le titre de brave Btait mon but unique. 

J’y parvins ! - L’Espagnol a tombé sous mes coups, 

L’Anglais et l’Allemand ne furent point jaloux. 

Sur le sol africain j’ai fini ma carrière, 

Laissant pour souvenir h l’Algérie elltière 

La trace des exploits de lnon bras valeureux ! 

Je n’emportai (111~1111 110111 : L I ;  somu G ~ N ~ R E U X  ! i 

I 

! 

I 





----l 
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TJNE IilS'l'OIRE 

I 



l)(? SrSvillc i Madrid, de Tolbde i Grenade ! 

I311 gravissant  les monts et parcourant ICs Bois , 
I1 animait ses preux du gesk e t  de la voix; 

Son lkger clestrier nc touchait plus la terre 
Sitet qu'il  l~raadissait son vaillant cimeterre 

Pour 6craser sous lui  ses nonlbreux ennemis; 

C:c:ux q u i  n'htaieat pas morts il les rendait soumis. 

( : ' ( k i t  un cllamp d'effroi, de gloire et  de carnage ; 

K i c n  , ricn nr rhsistnit ;i son ademt courage. 
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El sourd h la prière, aux larmes de Nisa, 

Carlos nc l’aima plus et la répudia ! 

Il la répudia ! la pauvre jeune fernme, 

Quand l’amour le plus pur etnbrasait sa belle hmc ! 

Quand elle demandait au pied du saint autel , 
Pon r son perfide 6poux , l’appui de l’ fiternel ! 

La Vieille avait prhdit , dans un accès de rage, 

Que la triste Nisa, malgré tout son courage, 

Succomberait enfin sous son dard acéré.. . 
T:orczcle malfaiteur plus qu’un bon fut sacré : 

U n  gouFfre s’entr’ouvrii , et sa lave écurnantc 

Reçut en frémissant l’Andalouse expirante ! 

On dit que le guerrier vécut en pauvreti: 

Maudissant et la Vieille et sa d6loyaute. 

l 
j ,  
l 

! 





I3ntencls-tu sa voix dire encore : 

Doux ramier, je l'aime Loojours ! 

C) toi qu'un brillant soleil dorc, 

Sois le soleil de mes beaux jours'? 



I lONNEUR ET OR 

A M O N  M A R I  
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L A  R O S E .  

Mais ta retraite enfant , est un derni-tom1)oau 

Pourquoi rester ainsi  loin du laste, du beau? 

Dans ce tris tc r6duit personne ne t’admire ; 

Avec moi viens orner un vase de porphyrr. 

__I 

! 

LA h l A R G U K R I T & .  

Le beau pour moi, ma samr, c’est I’dclalant soleil , 
C‘est la voiite éclairéc h l’horizon vermeil ! 

Un vase parfumé des odeurs dc la ville .I 

Ne siérait point i moi , simplc et rnoclesk fille ; 
Tout ce qui tient all rnonclc , I1ilas ! mc fai t grancl’pe11r. 

Fraîche rose do mai, toi, lna charmanic soeur, 

De CC vase brillant deviens la sou vernine. 

L A  I IOSE.  

7 

! 
l 

! 
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Tout le sentenlieux  de ta froide raison, 

Est pour notre jeunesse un trop sublil poison ! 

Pourquoi te phire ainsi dans  la mélancolie, 
Alors qu’on est, ma saur? si douce et si jolie. 

La beauté n’est, hélas ! qu’un €aslueux miroir, 

Qui trompe en attirant cellx qui viennent s’y voir; 

La benuté la plus pure est la beau 18 dc: l’hnc , 
C’est le ilambeau sacrd de la divine Ilm-mw; 
Dans le rnondc oil t u  vas 011 nc’ h conmît p .  



l 

l 

Marguerite pria 

Et Kose s’en alla !... 

Dans les citis on vieillit vite ! - 

Hosc Inourut près des mkhonts,, 

Tondis que l’hu1nble Marguerite 

VBcu t long temps heureuse aux chan~ps. 



T,EUH A M E  S’ENVOLA 

I 

I 
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Quand la barque légbre 

Courait au gr6 des veais? 

Des cris, une prière 

Appelil les passants : 

Au S C C O U ~ S  ! . . . mon Dieu ! grâce ! 

Ils vont toucher au port! 

Mais non ! . .. h cette place 

Plaignez, plaigncx lcur sort ! 

Sous l’cm la barquc passe 

Pour y cbercber la mort ! 

Cc matin, i1 I’église, 

I-162a.s ! on les porta ! I . . 
Puis dans la terre grise 

Les irois corps on jeta ! 

Au ciel, comme la brise - 
1 m r  Qlnc s’envola 1 ! ! 



I 

, 





As-tu la loorce en toi, pour 1111 jow seulement. 
De n’aimer que lnoi seulc el  In’aimcr saintc~ncnl, 

DC passser tous les deux u m  longue jonrnke, 

De confondre nos pas, notrc m a r c h  entraînndc ‘! 

D’abandonner au loin tous frivoles pcnscrs 

El la seduction de tous ]his i rs  ligers ? 

ALL foyer hicnfaitcur de la. chlesic flamme, 

Dis, seas-tu IC besoin de ravivcr ion &me, 

Et d’entenclrc I I ~ F !  voix Ji)rljlul(?r clc dolls  nok 

I 
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Al1 ! s’il m csi ainsi viens, courons vers les c l m q s ,  

Loin du bruit de la ville cl du bruit des méchants, 

Oh chacun cherchc ii faux un peu de reno~nlnk 

Pour hit ir  son  fiden de joie et de fumée ! . .. 
Prends ton Plutarque, e l  moi mon bnifation ; 
Ils diront : sois plus fort p c  toute passion ; 
Tons les deux t’apprendront 6 dominei l’envie 

DC ces Tausses grandeurs qui trolnpcn t notre vie. 



L’APPARITION 

I 

I 
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De LOUS les tlons ton time était par&: , 

l’cs yeux ktaient de la conleur d’aztw, 

Ta chevelure  apparaissait dorée, 

- Et ton front blanc brillait screin et pur. 

La voix d’un saint est moins harrnonieusc 

Qu’était la  tienne , alors que tu me dis : 

Crois au destin , je suis l’étoile heureuse 

Qui doit guider ICs pas en paradis. 

Ton  auréole était celle d’un ange, 

D’un ange ami de la Divinitd, 

Et pour ton m u r  tu voulais en échange 

Soupir ~~’111riour, espoir, fidélité. 

Tu m’as quittée  et je t’appelle encore, 

Aux longs Bchos je réphte ton nom, 

Sans yuc janmis h la nouvelle aurorc 

Un cllitnt d’amour réponde c l ~ z  vallon. 

Tu m’apparus comme m e  ombre légère, ’ 

Comme un éclair  vers  le soir d’un beau jaw; 
Mais ta passas coInme chose hpllélnBre, 

c Conme 111-1 Bean r6ve , nn doux rdve cl’amour. 
/r 
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Jc voucltxis vivre mcorc,  ct ln d i ~ i t ~ e  flanune 

A mon corps refroidi peut redonner unc iime ! . . , 
Lnissc-1noi respircr l’air pur de nos forêts, 

Te 116nir (i genoux sous lee ombrages frais ; 

Laisse mes ycux ouverts sur Za bclle nature ; 

d’aime. la majesté dc ta clart6 si pure ! 

d’aime les nuits d”&5, j’aime le grand cicl bleu, 
Oil sollt cn gerbes d’or les dtoiles de h ! 
J’ait11e du h i s  ruisseau la bienraisante source, 

Et l’ondo qui mugit prkipitant sa course. 

Ta ~missmcc esl sublime , 6 divin Créateur ! 

Partou1 h l a  mcrvcille on reconnaît  l’auteur, 

K t  partout 011 relrouw un éclatant mystèrc ! 
Toul drnanc CIC Oicu ! Dieu, c’est toute la tcrrc ; 

I.Piou ! c’ml IC cicl cl l’air, c’est ioi, soleil de fen ! . 
1 h 1  ;Limnnl ~ O I I ~ C  chose 011 aimk [oujours Dinu ! 





Vos gants  ont  le  blanc de 1'alhkLrc. 

Le parfum des fraîches ocleurs ! 

Ilans le lm1 vous serez folâtre 

Comme un papillon sur les fleurs. 

Vous plairez par volre @légauce, 

Par votre regard  attendri.. . 
,411cz, belle cni'a111, lnoi j c  1)ensc 

1st rkpble en I ~ I I  CWLW votre mm... nolu chkri. 

1)cmain , si vous èles lnoil~s belle, 



I Vous rhverez cl’aulrcs succks. 

Mais en voyant que l’csphrance 

Est souvent u n  ileuve tari, 

Sachez alors qu’,A VOLIS je  pense, 

Et conserve en  nlon ccmr votye nom.. . uo1n 

--T 
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IWNSkES SUR LA M O R T  
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Mourir ! c’est le néant ; vivre ! c’est une ivressc 

Qui donne tour h tour la joie ou la tristesse 

Qui nous glace aux frimas d’un  hiver rigoureux , 
Mais que vient  ranimer un rayon chaleureux. 

Mourir ! pour oublier ! . . . mais n’est-on pas  soi-même 

Au cercueil  oublié de lout ce que l’on aime ? 

Après  deux jours passés en regrets  superflus. 

Notre  nom  seulemeni ne se prononce plus. 

O sentence kternelle ! 8 nuit qui toujours  tombo ! 

Après dcux jours passés l’inexorable tombe 

Comprime  pour  jamais  le  corps inanimh 

Qu’un instant sur la  terre 011 eût peul-être ainld. 

La beauté , la laideur, les  vertus et le crimc 

Se confondent, hélas ! clans ce  prol‘olld abîme. 

L i  , plus de ciel d’azur, plus de soleil de feu ? 

Plus de lacs  argentés où le flot bondit  bleu 

Plus de charmante fleur ri la teink ros& 
Ouvra11 t son l’rais calice h l’humide roshc, 



li!$;* , 

On u'a plus Je Erisson au toucher cl'Lmc main 

Que 1'011 serre en passant dans un &oit chemin. 

11 n'cst plus pour le c a m  de sublime harmonie, 

Plus (le pensers heureux qu'enfante le génie. 

Lcs arts ne  brillent plus au lugubre flambeau. 

11s descendent aussi dans h nuit du tombeau. 

On ne connaît plus rien des grandeurs de la terre : 

Illusion , bonheur, amour, chagrin, mystkre 

Tout ! lout es1 englouti dans le sinistre champ. 

La mort ! lou,iours lu mort! affrenx ? al'í'relzx d a n t  ! 

1 I.  
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Et sur moi répandez votre rayonnement. 

Fortifiez mon âme i la douleur soumise, 

O h  ! faites que ma foi ne soi t plus indécise ; 

Et lorsque le Seigneur h lui m’appellera, 

Lorsquc pour l’avenir u11 doux 6clair luira, 

b x r t c z  ICs Bcueils, vcnex it moi, Maric, 

El lcs cieux clcviendront ma nouvellc patrie ! 

l 



A U N  MARI 1 N C O N S T A N T  

i 

Alors que j’ktais ta compagne, 

Tout me paraissait radieux ; 

d’aimais la riante campagne 

Et l’azur traaspren1 des cieux ; 

J’aimais les brillantes &toiles 

Illnminanl notre chemin , 
Avec toi je vognais sans voiles 
Ne pensant point au l e l~de lna i~~.  
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MALHEUR 
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LA J E U N E  MnRR M O U R A N T E  
c 



l 

I 
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Oui l'ange des ténlhrcs 

Près dc moi v imt  voler ! 

D'un long crêpe € u n h - ~ !  

La mort va ml-! voiler ! 



Mon sein n’a plus de tract: 

D’un lait trop tô t fari ! . . . 
O nzon Dicu ! griicc ! griice ! 

Pour rrmn enfant chéri. 

! !  
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l i t  combien vos voix innocentes 

Apportaieni. de calme B mon cœur, 

Lorsque votre danse lkgère 

Effleurait à peine le sol, 

Je croyais voir dam la clairibre 

Un oiseau reprenant son vol. 

La naissante coqnetierie 

Anime cléjh tous vos p s . .  . 
L’artifìcc ei la ílnttcric 

Ponrtmt ne vous atteignent p s .  

l 

l 

I 
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Seuls ils forment mon horizon. 

Hélas ! chaque âge a son mystère , 
Comme moi YOUS saurez un jour 

Que lcs vains plaisirs de la terre 

Noisscnl et l~asscni ,tour i lour. 



l 

I 
I 

i 
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Et lorsque je n’avais plus que toi sur la terre, 

Lorsque t u  possédais ce qui resiail en moi 

D’abandon, dc candeur, de crainte, de mystkre, 

De tendresse, d’amour, de bonheur et de foi, 

Tu m’as aussi quittée ! . . . ah ! c’est trog de soufl‘rance , 
Le ~nalheur a j e t é  sur Inoi lout son courroux ; 

Il ne m e  restc rien. .. pas même l’espérance ! 

Cruel destia , triomphe et ne sois pas jaloux. 

l! , 

. 
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UN BEAU SOIR 

! 

I 
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Dorme ta blauche main , e t qu'un baiser brûlant 

Exprime tout l'émoi de mon cmur palpitant. N 

- M Il faut nous séparer, redisait-elle cncore 

gcoute le frisson de l'airain trop sonorc ! 

Le temps marche et l'anlour se traîne sur SCS pas ; 

L'amour veut l'arrèter I.. . mais il ne l'en tcnd pas. 

i 



(:)i[ t u  viendras i moi, dignc objet tant chéri ! 

Tous les bonheurs du ciel, cle la terre promise 

M'apparaîtront alors dans ta marche indécise. 1) 

La voix dit c t  soupire.. . 

I 
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Pour m’insulter on m’n dit : Toi si belle 1 

Toi mendicr ! regarde to11 miroir. 

Vous le savez, vierge Marie q 

Toujours j’ai voullt travailler. 

Pour tna mère, je vous en prie. 

Disais-je.. . je saurai veiller ! 

Femmes aux voiles de dentelle, 

Votre Bmc n’a pu s’émouvoir ... 
Pmtr ~n’insulter on m’n. dit : Toi si helle ! 

Toi nlenclier ! rcgnrde ton miroir. 

Mon Dieu ! s’auglnentc la froidure ; 

Ma pauvre mère va mourir ! 

,Je n‘ai rien.. . Ah ! ma cllevelwe 





, 
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Venca j vcncz l p o w  moi vons &CS le présage 

D’un chaleureux printemps ; 

Vous pouvez éloigner de ma tête l’orage 

Qui ternit mes beaux ans. 

Sous un doux ciel d’azur vous avez pris naissance, 

L’aube vous parfuma ; 

Et l’kclakmt soleil vous donna la yuissancc.. . 
Alors on vous aima ! 

Dcs plus purs sentiments vous $tes l’inierpr&, 

Oracles de pudeur; 

Dites-moi vos sccreis el  je serai clisc:r&te, 

ils n’iront, qn’nn mon cmwr. 
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\'our 1.111 roi clui nous aime ct que IC peuple adore , 

Dcvrons-1mus ious les jours craindre et trembler  encore? 
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Dix ans ! depuis le jour oil vous vîntes b moi, 

Oil j'entendis le cri de mon ceur  en émoi ! 

,411 ! vous en souvient-il de ce temps de délices , 

Ange, dont 110s vingt am ignoraient les caprices? 

Dites, vous souvient-il dc ce beau soir d'&th 

Où la lune courait de son vol argent6 ; 

Oil la brise embaumke annonpit i notrc âmc 

Le bienfait  inconnu  d'une amourcusc ílamnlc '? 

Les oiseaux endormis sous le I'cuillage l'rais 

Ne troublaient  point  alors  la paix dc nos l'or&; 

Le rnisseau parcourait son lit avec ivressc 

Emportant du zépllir la frivole caresse ; 

LC léger papillon de ses dcus ailes d'or 

Enveloppai t la fleur qu'il bu tinail mcor 1.. . 
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Je disais : - Dieu demain calmera m2 souf‘france : 

Et lnnn cmtr se ronvrail R la douce espérance. 

I 

l 

I 

L 
l 



I 



h dkoulant les blonds ameaux , 
D’encens elle s’est embaumée ! 

Ainsi la triste fleur des eaux 

Pour la rive, sa bien-aimée, 

Exhale son parfum si doux ! 

Vicns, 6 viens, brise bien-aimée, 

Je  veux i’aspircr h genoux. 

En passan t il a dû ie dire 

DC m’apportcr u n  souvcnir ? 

Un baiser, un m o l ,  ... un sourire, 

Et puis 1’cspoI.r dans l’avenir. 

A-t-il bien dit toutes ces choses ?. . 
Au mois oil fleurissen t les roses 

Ah ! le vermi-je revenir ! 



I 

C’&ait quand saint Louis I C  Vcctl~x, 

Le grand heros des bienheureux, 

Préparait sa ílotte divine 

Pour aller dans la Palestine f 
Armé du glaive et de ln  croix 

Proclamer Dieu , le roi dcs rois. 

C’était lorsque ln cl1Atclainc 

Restait sede daas son domaine, 

l 

l 
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Et que le noble chevalier 

Portait au loin son bouclier 

Et le terrible  cri de guerre ! 

-4u temps oil par touie la term 

On ne connaissait cpe l’honneur: 

Puis un seul amour pour LUI cœur ! 

Et ( p c  ces mots : Mon Dieu ma 1)ct:rne , 

131aient pour tous une oriflamme. 

Or, ‘1121 soir que sonnait miauit, 

L’IICLIYC s u p r h e  de la nuit! 

Lorsquc la clart8 douce ci pile 

DC la lune au globc d’opale, 

Sc répanclail i blancs flocons 

Sur le treillage des balcons , 
Un rayon dessinait dans l’on1br.c 

Un’ manoir solitaire et  sombre ; 
Et non loin &it une tour 
I>clnirée au tani qu’un beau jou r. 

A u  manoir cllc hisait Pace? 

El quel cpc hl le long cspc’: 

On pouvuit disiit~guer l’cl’l’cl 

Produik 1)ar 1 ’ 6 e h b l  reflel. 

. 



011 v i t ,  dit-ou, la belle Izuure , 
Vaporcuse comme l’aurore, 

Et comme la fleur  du pêcher 

Courber la iête et se pencher 

De son balcon vers la tourelle. 

A la même heure, aussi fidide . 
Messire Arthur, beau chevalier. 

De SOP donjon hospihlier, 

Les mains jointcs , la têtc mle . 
Regardai t.. . . Elle &i t vcnuc . 

I 

I 

l 

J 



I 

1 I. 

En ce temps-16, les nobles datnes 

Avaient, dit-on , de vieux maris ; 

Un voulait que ces jcmes femmes 

Caressassent des cheveux gris s 

Quelle l'olic ! nu moyen Bge 
C'était déjà comme aujourd'hui 

C h q u e  clamc avait un beau page 
Pour cl1armer son secret ennui. 

I 



D‘une voix timide et sonore r 

Modulaient de douces chansons 

Dont l’écho charmait les vallons, 

Et leur flamboyante prunelle 

Jurail amour, flamme éternelle. 

Ce jour-lh  revenait biel1 tard 

Le vieux mari, jaloux renard. 

11 entendit sa jeune femme 

Soupirer sa brûlante flamme ! . . . 
Lors il  trembla comme de pcur, 

Se prit d’une sainte h e u r .  

- De par Dieu, belle chbtelaiue . 
Où va donc ce soupir?. . . 

- . . . En plainc. 

- En plaine *! ei porti: par le vent 

A sire Arthur qui vous le rcnd ‘?. . . 
Mettez-vous h genoux, rnadarrlo , 
Recommandez h Dicu votre h e ,  

Car aucur~ seigneur de nlon nom 

N’a jatnais ressenti l’al‘l‘rollt I 

D’êtrc éconcluit par un bcau sire. 

r l 



1, 
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l 

- Ah ! c’est pour lui que  je  soupire, 

Monseigneur ; armez votre bras, 

11 s’6prouva dans les combais ! 

De mon cawr voyez la blessure, 

J’airne Arlhur ! . . . mais, je vous le jure 

N’ai profané votre blason, 

Noblc seigneur de saint Jourzon. 

Et ses yeux crraient dans  le vague. 

Jourzon prit vitemeni sa dague, 

E t ln monkant au jeune Arthur : 

- Vois, dit-il , son sang est bien pur ! 
Onc n’aura vu si gente dame 

Pour un damoisel rendre l’Amc. 

Hegardc-moi plonger ce fcr 

Dans son c a w  dignc de l’enhcr. 

E t la victimc infortude 

Fui par cc tigre assassinée ! 
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Ainsi desccndrc dans la hmbe. 

T1 courn1 , arden1 chevalicr. 

Prit sa lance , son bouclier, 

Glaive au poing, bondissant de r’agc, 

Vint chez le duc. Li son courage 

Fut A l’instttnt d m e  abatta, 

Car l’assassin s’4 tai t pendu. 

Sans abandonner son arlnurt3, 

Le pauvre enfant,  dont l ’ h c  purc 

Sc hrisait d’horreur et d’eflroi , 
Enfourcha son gris palefroi, 
Et, le guidant vers Aigues-Morttfs , 
DC Louis lil ouvrir les portes. 

-- (t dc suis un dc vos l~aronnets ; 

A vous, mon roi, je mc sourncls , 

Et jc wis combatlrc en Syric 

Pour Dieu, I’llonnew ct  patric. 1) 
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p i t r  
l 
l 

I 

rL * , 

On le nornrna héros sans crainte. 

Comme l'agneau pris por des loups 

L'Arabe tombait sous ses coups ; 

Et jamais formidable lance 

Ne mon tra ai grande vaillance. 

Tant de sang le faisait souffrir, 

Car il combattait pour mourir. 

Un jour Arthur, sans se déí'endrc 

D'un lourd damas, se laissa Tcndrc 

A deux repriscs IC cerveau ! . . . 
PrCs du Nil on inil son tombem ; 

L'olivier cn marqua la voie. 

Duns un sachet d'or et de soie 



8 



l 

p 
J 

1 

PAUVRE PTBRRI!: 



- I l 0  - 
1 

I,c soleil h i t  derrikre u11 froid nuagc , 

L’onde grossit, ct s’agitent les flots ; 

Un cri plaintif sorti du sein des eaux 

Vient dire au cœw : ne quitte pas la plage ! 

Pourquoi partir? vois le cicl est si noir ! 

Ne quitte pas tes enfants, 8 Mon pèrc ! 
J e  prends ta barque et mon bras, je 1’espi:rc , 

Ramhera tous nos filets ce soir. 

La vaguc accolxrt ? et la brise s’élkve , 
Le feu du ciel c11 brillanis éclairs lui1 , 
LC nautonier dc sa nacelle luit.. . 
L’oiseau dcs m m  vient gemir sur ln grbvc. 

I 

c 
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Si j’étai 

J’irais 



F- 
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Ah I si j’étais de Dieu le messager fidele, 
Ange , je viendrais vers minuit , 
Sur toi je déploierais mon aile, 

Et tu serais aux cieux dors que le jour luit. 

I 

i 

I 

I 
I 



COURAGK, BEAU MARIN 

l 

A r 1  lcvnn t l’horizon s’enflamme, 

Un brillant éclair apparaît ; 

L’onde grossit , et dans mon âme 

Jc sens un tin tement secret. 

I1 hut partir malgré l’orage, 

De Dieu c’est la suprême loi I ..- 
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- Courage, beau marin, courltgc ? 

Un ange veillera sur toi ! - 

On nlc (lit : couragc , O n1a ~nhrc? ! - 
Cette voix a í‘rappd mon c a w  ; 

Du cicl elle vici1 t ! ct j’cspbrc ! . . . 
JO veux croire cncorc sn bonheur. 

Oui, je saurai braver l’oragc , 
Ma mère, &coutex avec, moi 

- Courage , bcm Inwin , courngo , 
. U n  tlngc vcillera sur toi ! 

J 

I 

l 

I 
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Et comme un trait sur la plage, 

Tu vole en rasant les flots. 

Tu mêles IA triste plainte 

Au murmure du ruisseau ; 

Tu voltiges avec crainte 

Au pied de ce vieil ormeau. 

Dis-moi pourquoi tu soupirc , 
Mélancoliques accords? 

Dont le son plaintif expire 

Lain de ces sauvages bords. 





Mes chkres sœurs oh ! vous, vous dont l'amitié sainle 

Au milieu du malheur a fait taire ma plainte ; 

Vous, dont l'$me élevée autant que le regard 

Peui distinguer au ciel une étoile au hasard ; 

Vous qui , souvent , hélas ! avez shcb6 mes larmes 
Dans mes jours de douleur, de mortelles alarmes ? 

Alors que je disais priant pr& de la croix : 

Jésus a bien soufferl ! . . . Je souffre autanl j e  crois. 

(( Enfant! répondiez-vous, c'est ainsi qdcst la vie ! 
C( Du cri de la douleur la naissance est suivie ; 

<f Si nous sommes dlus , nos premiers ans son1 doux 

U Notre mère nous tient rianls SZW scs genoux; 

Et nous sommes joyeux d'un jouci, d'une rosc ? 

(( D'un oiscau qui nous plaît cnGn de peu dc chose ; 

U Mais quand nous atteignons l'hgc dc la raison , 
t( Quand nos lhvrcs dhjà s'humcctcnt dc poison , 
(( Quand nous marchons au vcnt, quand notrc leic allikc 

c( Ne voit qu'ambition dans l'immcnsc c a r r i h ,  

(( Notrc pied s'embarrasse aux rets clc la doulcur 

c( Comme l'oiseau qui p s c  aux lnains dc l'oiscleur. 

(( si h! 



Ici c'est un enlant  quittant  pour les combals 

Son pire qu'il nourrii du labeur de ses bras ; 

Un paavre  rnalheureux  que l'on traine RU supplice ; 

\ 

(( Plus loin l'homme sans foi qui traite de caprice 

(( Des sermcnts yrohnés pour d'ignobles lieus.. . 
(( Enfin c'est l'exile doni on rnvil les hicns. 

Si le monde a scs nlaux , il a sa grande joie ; 

(( Mais toujours le malhcur  revendique sa proie.. . 
(( C'csl un r6seau ratal qui dans toutes saisons 

(t Vicrlt arrêter soudain les pas que nous faisons. 1) 



D'anéantir mon corps , cle le mettre en cc lieu , 
Ht cl'appeler mon time au-dessus (lu nuage. 

Comme l'oiscul des mers s 'k l ive de la plage. 

Ah ! laissez-n~oi mourir cluprbs dc ces tonlbenus , 

Parez, parez ces lieus da lugubrcs Ilarnbeaux ! 

Qt~e cc caveau scelld cies armes de mon pkrr 

S'ouvre pout recevoir une nouvelle bibre ! 

Orncz cc simple autel de fcstoas et de llcurs, 

Pour un jour seulemen1 sur moi vcrsez clcs I)leurs. 



Que couvrait faiblement un long voile de deuil ; 

Des roses, des soucis e l  la triste anémone 
S’enlaçaient pour tresser une double couronne. 

Avec recueillement deux saurs grises priaient q 

Et sur les vcrts cyprès quelques oiseaux chantaiet11 ! 

! 

I 



I 
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Les joycux rossignols des bois 

Venaien1 chaque malin entendre 

La fauvctie i la voix si tendre , 
El mêlaient leurs chants amoureux 

.L\ ses accents mélodieux. 

l 
1 

i 

! ,  

Un jour, parmi tous ccs chanter~rs d’élites , 
On apergut un étranger; 

11 avait quit té son vcrger 

De lointaines limites. 

L 
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(( thoute mon langage , 
Et dans un tendre 6moi 

(( Viens redire avec moi : 

(( Pour jamais je m’engage ! )) 

Et la fauvette rhpéta 

Dans son charmant ramage 

Le donx senneni ! . . . puis s’envola. 

. . . . . . . . . ‘ I  

. . ”  . . . . . . .  

Mais, bientôt sur I n  rivc , 
La fauvette plain tivc 

De douleur expiril ! 

. .  . i . . . .  

. . . . . . . 

1 

I 

Son époux trop volage 

Reprii son doux lnngagc!. . . 
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l 

Pr& d’une auire il alla, 

Et bien gaimeni chanta : 

A toi, genle fauvette , 

Je veux offrir ma foi ; 

Viens, O belle coquette 

Suhir ma d o ~ ~ c e ,  loi ! 



I 



I 
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, 
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l 

l 

I 

I 

dc crois voir l’aile pure 

D’un nngc allan t. aux cicm ! . . I 
l-Mas ! c’est ta voilure 

S’doiguan t de ]nes yeux. 

f 



(,"KS'l' ¡EN V A l N  



l Q u i ,  loin cle mc cl~armer, mc donne de l’effroi. 



l 

Chantez, chsrnlaats oiseaux, chantez solxs c d  ombrngc, 

Vos chants 1n6lodieux me donncnl d u  couragc 1.. 

Restez, petits amis, vos conccrts amoureux . 

Fon1 taire le chagrin dans mon cmur  mal.lheureux. 

! 
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l 

Charmez ma solitude el devenez I ~ C S  hôLcs. 

VOLIS avez dans la voix iant de suaves notes , 
Un accord si parfait un moi, quelque soupir, 

Un 6nivran t accenl ! . . ah ! . . que sois-je? 1111 désir 

Arrivant i 111011 CCEIIY me penetre el m’anime.. 

l 





- 435 - 

l 

I 

I 



- 136 - 

a 





- 138 - 

I 

I 

I 

. 

. ,  



. r .  
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I :  

l Vous ullcz revenir ! n'esl-ce poild un vain songe? 





J 'a i  lutti: bicn longtomps contrc mon in€orluuc?, 

E t  souvent vers le soir, lorsquc brillait h lune , 
Daas les bois, dans la plainc, aupres des noirs tombeaux, 

Je cherchais vainerr~ent à dissiper mes 1naux ! 

JC delnmdais au ciel une meilleure vie ; 

Mais loujonrs ma douleur dc, donleur f11.L suivie. 



IA jmv oil je vivais, el’t‘roi ~ I L  lcndctnuin , 
Semait d’amers soucis sur n1on sombre chenlirl. 

,Je souffrais lentement sans dire ma tristesse 

Qui se  changea bientôt en LUI cri (le détresse. 

Ne croyant plus à rien.. . cloutan t même du ciel , 

Je prolongeai ma vie en m’abreuvant de Gel. 

Comme la, timide hirondellc 

Conslruit son nicl en €olitrant. 

Un jour je déployai mon aile.. . 
I1 fallait vivre en travaillant ! 

- Ah ! vous savez trop pcu de chose, 

Riponclit-or1 ; pour Irauniller 

Voire main est fr.& ct trop roso ; I 

Pour les plaisirs allez veiller ! 

. . . . . . . . . .  

. . . .  . . . .  1 
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c( Les anges de son paradis, 

U Et sur la terre il donne à l’homme 

(( De l’or, des bijoux, des rubis ! 

C( Lui seul sait guider nolre route 

C( Dans cette sphère où nous passons ; 

c( Si de Dieu la grâce est un dou te, 

De nolre ceur now le chassons. 

(( Sur des futilités se fonde 
r( Un regret souvent répété. 

Oubliez l’écho de ce monde : 

I1 ne vante que  la beauté. 
(( Si plus p61e est votre ligure, 

U Si vos yeux ont  plus cle langueur, 

u Du ciel vous avez la parure : 

i( L ’ h c  seule plaît nu Seigneur. 

PrEs de lui l’on trouve un asile 

(( Toujours ouvert pour le pécheur. 

(( A ses dkcrels soyez docile, 

(( L’oubli des maux, c’est le Bonheur ! 
(( Désonnais avec la  prière 

c( Laissez vos larmes s’écouler. 

Au lnartyr il Faut un rosaire ... 
10 
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A v w  toi j'aimernis lcs plus panvrcs cllallmincts ; 

Je gravirais les monts, je vivrais de racines ! 

Le plus affreux des maux pour moi serait lBgc'r, 

Mon amour grandirait en bravant le danger. 

Oui, te plaire toujours est mon  unique cnvic. . 
A toi seul appartient toute,  toute nm vie ! 

Et si tu le voulais je partirais  demain 

Pour voler avec toi vcrs un climnl lointain. 
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Redites-le toujours, poëte harmonieux : 

Dieu nous réunira  saintement clans les cieux ! 

Ensemble on nous verra, nous qui n'avons qu'une  âme, I 

I 

I 

Pour aimer et sentir une pudique  flamme ! 

Dieu nous  réunira !. comme vous je le  dis, 

Dans son stjour dc paix, splendide  paradis ! 

b 

Et nous retrouverons nos amis,  notre  père, 

Notre mère chérie ! - O jour cent fois prospère ! 

Nous serons réunis tous dans un même c a w ,  

Entourés de l' éclat d'un éterne1 bonheur ; 

Enivrés de parfums? de candide tendressc.. . 
Vers Dieu nous parlerons nos hymnes d'all6gresse. 

L i ,  nous ne verrons plus ces hom~ncs de l 'edcr 

Qui nous ont déchirés dc leurs ongles de fer ! 

Et qui, brisant la  main déjh souvent meurtrie 

Cherchent li perdre 1 ' h e  après l'avoir flitrie ! 

Nous ne les verrons plus J n'est-ce pas? O mon Dieu ! 

Ils n'Ilabi(eront poin1 clans IC c6lcsic licu. 

I 
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Et nous enlève , hhltls ! bonheur, joie e l  r e p ,  

Celui qui porte au front la vile hypocrisie, 

Pourrait-il se nourrir de miel et d'ambroisie? 

Non ! laissons ici-bas tous ces hommes pervers 

Qui voudraient de forhits affliger l'univers; 

Le monde est fait pour eux ! . . . chaque jour a'vec joie. 

Jnsqu'an fold cle l'abime , ils poursuivent leur proie ; 

Laissons-les et prions ! vivons pour l'avenir, 

Au cid rbgne un amour  qui ne doit pas íinir. 



Y' '- 
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N’avez vous pas le nid dc vos jeulles ~ I C I L I L ‘ S  

Que vous abandonnez pcut-être pour toujours? 

N’avez-vous pas aussi cette fraîche fontaine 

Dont l’eau court si limpide en traversant la plaine? 

Et ce  charman t ruisseau prbs duquel je m’assieds, 

Oil bien  souvent j’ai v u  vos jolis petits yicds 
Toucher  son  onde  pure e t  déployer vos ailes 

En appelant A vous les autres hirondelles ? 

Avec  plaisir ines yeux suivaient vos mouvements y 

Et fécoutais toujours VOS doux gazouillements. 



I 



I 

Arrive i mon oreille en un  hruyant accord. 

J’entends aussi la danse oh sont les jeunes filles, 

Je les vois sau tillant sous les vertes charmilles, 

EntrelaGant leurs doigts aux doigls de heaux garçons 

RBpétant le refrain d’amoureuses chansons, 

13Meuran t sans pitié la fleur déjà fanée, 

Sans dire : Elle tnourui alors qu’elle fut née ! 

Dansez, bons villageois, gardez votre gaiti: , 
Ne voyez cl’m beau jour que la vive clarté. 

13hlas !. . . ct j’aperçois prks des nuages sombres 

Lu lunc qui s’élève et clissipe les ombres; 

En parcourant  le ciel dans son immensité 
Elle  cmbellii ces lieux (l’une pBle beauté ! 

Oui, toutc la naturc h mes yeux se déploie ; 

Je devrais  ressentir une secrète joie 

Sous ccs beaux arbres verte où dorment les oiseaux ! 

LC ven1 qui fait plicr les frêlcs arbrisseaux, 

LC chant du nautonier, le chant des alouettes , 
L’enlrainant cliquetis des vives castagnettes, 

I A  cascndc pcr16e et le firmamcnt bleu 

131 I’dI,oilr qui J w i l l c  (41 IIIC jcttc: sol1 í‘Cu , 



m 

Mon Dieu ! mon $me est triste, ayez pilib de moi ! 

J’ni des lnrnles au coeur, et je ne sais pourquoi. 

I 



QUE RESTE-’FIL OE L U I  

I 

Q I I C  rcstc-t-il de lui ? le simple souvenir 

D ’ m  mnow qui devnil vivrc dans l’avenir, 

D’IW nmonr qu’il reignit sans l’Qwouver pcut-fitrc 

Mais qu’il mit cn mon caem 

Comrnc: nu c a w  c h  saint prbtw , 
Est l’amour du Scigncur ! 



Que reste-t-il de lui? la plus suave fleur 

Qui renaîtra toujours dam sa ])ure blanchcur, 

Et dont ‘le doux parfum rappellera l’ivresse 

D’un songe délirant, 
Et la chaste caresse 

D’un honhenr cxpirnn t. 



I 

UN BON PILS 
( H I S T O R I Q U E )  

A M. DE SAINT-PIERRE 

t 
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-lu fond dc c e h  alcbvc UIIG image de Vicrgc , 
Devant qui jour et  nuit  brûlait un petit cierge, 

Se montrait  suspendue et semblait  protéger, 

Contre tout maléfice et conire tout danger, 
Ceux qui vivaient en paix dans cette humble  demcurc. 

Dieu prothge toujours celni qui  prie e l  pleure ! . . . 
Un jeune enfant priait : il était pile e l  blond, 

Ses yeux étaient voilés, son regard doux et long 

Se fixait sur le lit où souKrait une femmc 

Dont les traits reflhtaient la heauti! de son iìmc. 

Comme 1111 lis éclatant  d’admirable fraîccheur , 

Son visage mourant  s’imyrhgaait  de  bla?ncl~cur ; 
Cette femme,  abattue et de pcine charg6e q 

Traînait dans 1111 soupir sa plainte prolongée ; 

Son regard, presque  éteint,  vainement s’attachai t 

A distinguer au loin l’objet qu’elle cherchait; 

Les battements du c a w  et sa p r o l e  lcnte 
Attestaient tout le mal  d’une fièvre brûlante. 

Sur sa faible poitrine était un crucifix, 

Et ses dcux mains serraient une  main dc son fils ! 

De son fils? cher objet d’une vive lcndresse 

Fruit d’un hcurcux hymcn , sa joic e l  sa tristessc. 
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IWs clc sa I Y I ~ C ,  assis, le jeune enfant veillai t 

h i t  ct jour, et tout has sa bellc âme priait. 

Son fils se reposait sur un lit non paré, 
l Que pour lui dès longlemps on avait prkyar8. 

Avant de la quitter il embrassait sa mère , 
131 lui passait au bras, non sans tristesse  amkrc , 
Un ruban c p ' h  SOH bras il avait enlacé. 

-4u moinclrc mouverncnt, cc ruban balancé 

l>cy;til dirc b l'cni'i~nt : 'Til mì!rc se rkvcille. 

I I  

Y 



Rientiit un rêve afrrcux vint  IC f a i r ~  rr61nir.. . 
11 arrive en tremblant vers la couche  chérie , 

Et prononce des mots d'une voix attendrie. 

Ma mère longtemps dori, pease-bil , cettc Ibis ; 

Et sa main, pour prier, fait le signc dc croix. 

I1 s'écrie : (( O mon Dieu ! prends pilié de mcs larmes, 

(( Rends ton enlant heureux ! his cesscr rncs alarmes ; 

Guhris , guéris ma lnhre ! Oh ! c'cst l i  mon bonhcur ! 

(( Pour ce bienfait, mon Dieu, jc tc donne mon cccur. 1) 

Puis regardant toujours sa inarc bien-airnéc, 
Avec  calme il reprend sa place accoutumée. 

Dors, doux ange du ciel, que les flols murmuranb 

Ne troublent point encor tes songcs transpcnis ; 

Dors, ct que ton csprit , comme l'oiscnu qui  volc , 
Trouve pour s'abriter une branche de snulr! ! 

Dors ! tresse une couronne avec clc €raichcs Ilcurs , 

I 



l 
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II. 

Unc femme vcaait , unc heurc , IC matin : 

(( Ne l'aitcs point de bruit en ouvrant la fenélre , 
(t Ma bonac m h e  dort ; elle va mieux peut-être , )) 
Murmura le hel ange, dors qu'il l'en tendit. 

Mais déjh cette femme était aupris du lit ,  

Et dil brutalemen t de sa voix la plus forte : 

Nc voyez-vous donc pas quc votre inère est morte ! D 

L'cnfant pilit, regarde, et iombant h genoux : 

c( Allcz, n-Gcllantc femme ! A h  ! que me dites-vous?. . . 
(( Mn mbrc n'cst point morte ! oh ! non, elle sommeillc. 

Mhrc , 6couEc ton fils ! il parle à ton oreille , 
Rdponds, mbrc, réponds, dis, au nom du bon 

Nc mc laissc. pas s c d  PII cc sinistre lieu ! 

(( Elwnbnc-rnoi , ma mbrc ! . . )) Et sa voix palpi 
Eshale tous lcs cris d'unc imc dblirante ! 

131 c'Cs1 un rdlc affreux, un sourd gémissement , 
DCS sanglots 6touffi.s , un long.  déchircmn t !. . . 
Puis SC brisant les m a i ~ ~ s ,  SC brisant la poitrine, 

T1 clx~~~crl lc , ,  il s'al'fnissc, et sa t&te s'incline : 

Dicu , 

, tantc 



I 

II est évanoui ! , . . 
p Lorsqu’il reprit ses scns , 

Près d’un cadavre un prêtre agitait de l’cncens ! 

- La terreur de la mort étbuffe toute plainte. - 
Ei le  pr&trc disai t ,  cn rbpanclan t l’Pau sainte : 

c( TLI n’es plus, pauvre femme ! un doux sommcil de paix 

c( Vient d’inonder ton front de suprêmes 11ienf;lits. 

Q Le Seigneur te rappelle , ct ton $me en prièrc 

c( Plane vers le sejour d’éternelle  lumière ! 1) 

Puis , attachant un christ au suaire de lin , 
Longnement il pria pour IC pauvrc orphelin. 

Dcpuis, le pauvre enfant cst dcvenu j o u m  homnlc ; 

Charles , fils dévoué, c’est ainsi qu’on IC nummc. 

Ses yeux ont tant pleuré quc leur doux hleu d’azrw 

A perdu tout l’éclat qui le  rendai t si pur ; 
damais il ne sourit, ct sa iristcssc ambre 

Dit partout : mon bonhcur cst mort avec 111n n1P1-c ! 

S’il rencontre parfois une femrrlc cmhrassm 1 

-4vcc joie ct tendresse un jemc ct Ilcl ~:17h111 , 
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Des pleurs mouillent ses yeux, et tout bas il murmure 

Ces mots que doit comprendre une  âme toujours pure : 

(( Conserve-lui sa mère, ô Dieu, dans le sommeil ! 

Ne la lui rends pas morte ;i \'heure dn réveil ! )J 



J ’ Y  PENSE TOUJOURS 

Quand l’aube éclaire nos coteaux, 

L’aurore humecte nos prairies ; 

Bientôt le doux chant des oiseaúx 

Anime nos plaines fleuries. 

J’ouvrc les yeux, dors je vois 

Ton image B mon lit plac6e, 





U N  V O Y A G E  

Un jour j’avais faiC un voyage, 

Dans l’espdrance de la voir ; 

Au travers d’un riant feuillage 

Je la vis, en effet, IC soir ; 

Elle éíai t belle comme un ange, 

En ddsl~abillk de satin; 

Elle se cachait sous la frangc 

EL l’ilzur d’LI11 riclc(zu l o i t l k t i t ~ .  



Devn111 clle Aait la lumiìxe 
Qui refl6tait ses traits si doux ; 

Elle 1.cnait avec 1nysli.w 

U n  papier dont j ' h i s  jalouxd 

kc supposais : lnillc penshes 

Vcnaicnt assaillir mon esprit.. . 
Qlln~ld clans ces lignes  inscnsécs 

Tou1 mon ~ Z ~ ~ I O U F  &tait écrit. 



Et puis je la chcrchais dans l’omhrc 

Lorsqu’elle avait fui sans retour ! 

,le restai muet comme unc ornbrc 

Sous sa €en6 trc j~~scp’au jou r. 

De retour V C ~ S  mon clmnp sauvagc , 
Sous le chaunle oil j’allais m’asseoir 

Jc rct rouvai sa douec image , 
Mais je d8sirais la revoir ! 

I-lblas ! lorsque revint l’aurore, 

On ayclit changrl! mon desti11 ! 
l1 fillut la quiltcr. cncorc! 

Cette l’ois pour l m  sol loin Lain. 

Mon cmur lui dit : Amour cxlrênw ! 

A Loi seule je penscrai ; 

Sache toujours cornbien j c  t’ainlc , 
Dans nn an j c  le reviendrai. 







GrQcc ;1 h i  ln pcnsdc B la r i m c  snccbcle,.. 

Mais il est dangereux si longtemps on lui cède ; 

Du fier pavot il est le tout petit cnfant ; 

Aussi ln  Faculté , nous dii-on, le défend. 

Malgr6 son docte avis, ct l’effet et la came, 

A mcs yeux IC tabac est la plus douw chosc ! 

J’cn clcmandc partout, je l’appello h grands cris, 

I l  cst dans ma penskc e t dans tous mes écrits ! 

1 

La nuit si je sommeille, et qu’un songe ln’oppressc , 
En l’invoquant il vient, me calme, me caressc ; 

11 mc rcnd ma gaît8, rnn jeune illusion ; 

I 3 n h  il cst ma gloire et mon ambition ! 

,le suis heureux alors, les beauth de la terre 

Nc sont plus pour mon cceur u11 prohlEmc , un myslbrc.. . 
Mais au reveil, adicu mon doux enivrement ; 

J O  dis : cc fut un r h e ,  un rêve seulelncnl ! 



U N  N I D  DE FAUVETTE 

Sur cette branche si fragile 

Où la feuille à peine  paraît, 

TJn peu de paille , un pct1 d’argile l 

Qu’un ven t léger cmpor terail, 

Formeront un palais d’ivresse, 

Un nid d’amour e l  clc plaisir 

Qu’un sou‘fnc clt.lirnul caressc 

El cpc Balancc IC xéphir. 
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Et la. fauvetic rcvicnl vitr!, 
Elle apporle clans cc doux nit1 

La mousse verte qu’elle agile 

131 qui doit assouplir sonl;lit. 

Son amant B ces frêles choscs , 
Join t IC p d m  d’un long baiser. I r 

Et toute la saison des roses 
11 vienclrrr. l i  se rcposer ! 

Belle fauvette, Dieu t’envoic 

Pour me donner d’heureux instanls ; 

Rcstc toujours, ct quc je  voic 

Ton bonhcur avec IC printemps ! 

Mon cœur se brisera peut-être 

A [CS mélodieux accenls. . 
Mais le soir, i l’ombre du hêtre 

Ans tiens jc mêlerai lncs chants. 



Fidhle (i ia bal~niEr.e, 

ßeau cbevalicr, 

Arme ta main gLzcrrib1-c: 

D’un bouclicr ; 

Fuis la chlcslc image 

Quc l’on voyail 

A travcrs IC fcuillngo 
Qui s’itlcliuail. 
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Oll ! 1'"'" pc11tl:~nl l'aurorY! 

Du plus beau jonr ! 
Pour loi vcnaicnt (l'&dore 

Pcnsers d'amour ! 

Trbsor secret dc l'%me, 

Douce langueur, 

Mystkriensc flamme, 

.Joie et bonheur! 
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T I I  rne sauras pcnsivc, 

Au coin du feu, 

Les yeux sur l'autre rive 

Et p i a n  t Dieu ! 

I 

I '. 



I 
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Ta r o h  BC satin, où la tache jnullitrc 

Semble des  épis d’or dessinés au pinccau , , 
Transparante comme l’Adige 
Emportant ses flois de cristal ? 

Blanche comme un lis sur sa ligt! 

S’ouvrant au Zephir nlati~lol, 

N’a plus d’éclat , pauvre pctite ! 

Pourquoi, dis-moi , cetle douleur subiic? 
Toi, si foldtre encor dans nos derniers beaux jours ! 

Que me demandes-tu ? 

- Mon beau chat, tncs amours ! 



U N E  PARTIE D E  CIiASSE 

L C  COI' reton tissaut avail sor1116 [rois l'ois ; 

LCS piqucmrs cxcilaien t les chicns h hautc vois ; 

Lcs chcvnux hennissaient, ct la hande l$cllée 
Foulait t h  piecl la feuillc ( i  peinc dess6chdc. 
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Parmi ces chevaliers de très-haute  noblesse, 

Dont la beauté charmait  encor plus que l'adresse, 

On en remarquait  un dont  l'imposant aspect 

Commandait à la fois l'amour et le respect. 

On devinait i l'air de sa mâle figure 
Qu'il tenait de son père une brillante armure ; 

Au beau titre  de prince et de  preux  chevalier 

11 joignait un surnom : Seigneur hospitalier. 

. - En arrikre, filessieurs, dit le  prince,  en arrikre ! 

Et  les pieds des chevaux font voler la ponssièrc. 

Chacun prend son gré des sentiers diffhren ts , 
Et le bois se remplit de chevaliers errants. 

Le prince aussi partit; unc sombre penske 
Laissait tomber sa main sur la r6ne a€faissée ; 

Bientôt il s'arrêta prbs d ' m  jeune Buisson 

D'où venait de sorlir le plus  étrange son. 

11 regarda soudain et vit près  d'une nichc, 

Les yeux fixés sur  lui,  la plus gentille biche 

Qui fiit offerte encore au couletlu c h  chasseur. 
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Cependant le beau prince avait une arme sûre ; 

Le trait en s’émoussant f i t  profonde blessure. 

Tu m’as touchée au cmur ! dit la biche en fuyant ! 

Le chasseur la suivit des yeux en soupirant. 

En vain il la chercl1a dans les buissons, dans l ’berh , 

Dans un petit repaire entouré d’une gerbe, 

Ellc avail disparu !. . . le cl1asseur fugitif 
S’en alla tristement et redevint pensif. 

Son esprit s’&garait en parcourant l’espace , 
Si bien qu’il oublia ses amis et la chassc. 

Mais des chiens la sonore voix 
Kelentissait d u  lbnd du bois. 

Le prince arriva pour abattre 

Le ccrf en fiwic, et combattre. 

Lors le vainqueur fu t  proclanlé : 

- l-ionncur UI princc bien-aimé ! 
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Pense toujours au beau chasseur; 

-- Viens , dit-elle , 6 princc si richo ! 

Fuis ton palais pour unc fleur ; 

Vieus dans ma paisible retraite, 

Elle est de mousse et de gazon , 
L Un arbre en couronne le faik? 
Son feuillage est Inon horizon. 

Tu verras ma. heautk plus pire 

Que le jour oil tu vins B moi.. . 
Avec ta magique Blessure 

de reçus une !une de loi ! 

Ton regard embrasa. mon &me 

Quand, pour me voir, tu tc penchas.. 
Je compris l’amour et sa flamnlc 

Aussitôt que tu m’approcbas. 



I 

I 

! 

I 

t 



Ils sont perdus pour moi ces moments pleins de charmes, 

Rien ne pourra jamais, jamais les remplacer ! 

Nul ne peut dans mon caur faire tarir mes larmes, 

Ta perte s’y grava comme ton doux penser ! 



L’ENFANT DU CJEL 

. 
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E t  cet entint du ciel, 

Ce bel ange au teint pjlc 



LE MONDE 

A MON ONCLE MILLON. 

II hul avoir vécu pour connaître le monde : 

Appât drompeur, attrait fatal , 
Fleur sans parfum, torren t immonde, 

Oh C ~ I E L C L I J ~  après soi traîne l'esprit du mal. 



- II10 - 

Monck ! oì1 to11 t est coatlui t p r  l’nvcugle clliln&ro, 

Et d’oh Vien1 la fatalité , 
Où l’on boit la ciguë a m h e ?  

Dans.un vase diamanté ! 

En entrant dans la vie on croit aux nohlns choscs , 
Tout brille- d‘un riant aspcct ; 

OII parcourt lo scntier des roses 

Dans un crédule el. saint rospect ! 

A c8tk du ramcau que IC printemps 11011s tionnc 

Nons croyons voir un rejeton. .. 
Mais la flmr, qn‘une fanx moissonne , 
Ne laisse hélas ! atlcun houton. 

S’il existe un cœur pur, aimant, sans a r t ihe  
Ne chbrissant que la vcrlu , 
Bientôt mille adeplcs clu vicc 

Otent le voih saint don1 il est rovi?tll. 

Quand on R fait le mal on n w c h c  t& basse ? 

Un mot, nn seul mot interdil ! 

Jamais le crimc ne s’c€€ace, 

Au fond da cmllr IC remords retentit. 

avec so 

De 
La 

Et dans le m (  
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t 

Alors avcc soi-même on est toyjours en luttc, 

De la peur on a les frissons.. . 
La chute amene une autre  chute, 

Et dans le monde ainsi perdus, nous vieillissons. 

Fuyons donc h jamais ce trop profond ahîme 

oil se délectent les mhc~lants ; 

Pour nc pas mourir dans le crinle 

Vivons pour le cicl cl ICs champs. 

I 



LA ’IYZARGUERITE DES PRRS 
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! 
t 

Je cleviens l’orne~mnt des prés, 

Ln parure de la campagne. 

Je suis l’oracle du destin , 
Pour une craintive amoureuse ; 

Elle me cherche le matin 

Dans sou ivresse vaporeuse ; 

Elle soupire en m’approchant il 

El doucement elle me cueille, 

Puis elle dil en souriant : 
Mon avcnir est d m  ta feuille. 

Lors, avec ses deux petits doigts, 

Elle cl8tachc mes pétales. o .  

EL j u s p ’ h  la dernière fois 

Ellc craint encor dcs rivales. 

I-Teurcuse si je dis : beaucot@, 
Elle 1ressaille ct me caresse ; 
Mais si je lui dis : pas clu l o u t ,  

-Elle pleum , elle me délaisse. 

La premikre fleur dn printernps 

C’cst moi, la marguerite blanche , 
.Te reste fraiclle bien longtemps, 

13 



(3racicusement je tne penche. 

Mon toit, c'est le joli ciel bleu; 
Mon pallaie ? c'est une prairie ; 

Et pour me rapprocher de Dieu, 

,411 doux soleil j e  me marie. 

f 



JE VOUDRAIS MOURIR 

iLg@rJE 

Lb 

,Oui ,  j c  voudrais mourir ! u m  luite inccssante 

Sous scs C O I I ~ S  r6pdtds mc! retien1 ft-hissanie. 
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Peut-on lutter encor quand faible comme moi 
On a le m u r  brisé d'amertume et d'effroi. 

Oui y ,je voudrais mourir ! et j e  suis condamnée 

A traîner ici-bas ma triste destinée ! 

A plier sous le joug d'ingrats OLI de rnkchants 

Sans qu'une voix, rnon Dieu ! accompngnc mcs chants. 

Une voix !. il en est une dont ln. pissanco 

Ranimerait mon âme B la doucc espérance; 

Chaste félicité du plus candide amour, 

Doux parfum de la fleur au matin d'un Beau jour. 

Mais y laissez-moi mourir ! Que his-je sur la tcrre ? 

Ma vie est un problkme, un effrayant mystère 

Expliqué seulement par le deuil, par les pleurs ; 
Et chacun de me5 jours est un jour dc doulcurs! 

Comme, 

Comme 

Ou du r 

Je viens 

Be 
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Ces chastes mots sortis de votre c a w ,  

Ces frais parfums d’une aimable candeur 

Ont pénétré dans mon Arne ravie, 

Et ce penser de poétique ardcur, 

Comme un bon souvenir restera dans mon coour. 

Charmante jcune fille, ah ! parlez-nous encor ; 

Faites vibrer les sons de votre harpe d’or ; 

Aux accents inspires du plus vertueux pEre, 

Mêlez toujours, enhnt , u11 gracieux accord, 

Et de. ses nobles chants soyez l’&ho prospère. 

A 1’étage derr 

0i;t les murs 

O u  la boue e 

Doit faire un 

Arriven t tou 

Esclaves d& 



A 1’8tqje dernicr cl’~111e hauic maison 

Où lcs murs sont construits ainsi qu’une cloison, 

Où la bouc en cimcnt mitléc! ii quclque picrrc, 

Doil h im zzn &dificc h ccnl ~nhtrcs de h r c ,  

Arrivcnt tour à tour de z&% travailleurs, 

Ihclaves clévouds de ducs cntrepreneurs , 
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Dont la cupidite fait toute la science, 

Et qui ,  sans nul remords, sans i d l e ’  conscience, 

Font dn labeur du pauvre un croissant revenu.. . 
- Mais suivons l’ouvrier au travail  continu. 

cd Bénis soienl IC Seigneur et la viergc Marie, 

c( Nous avons terminé notre lnaçonneric , - 
(( Dit le maître,- à ioi, Pierre, i plauter le drapeau. 

Et Pierre, l’ouvrier, court fixcr IC rameau. 

Pauvre Pierre ! en quittant ce matin la Ja’anlillc, 

Ton jeune enfant riant, ton ~POLISC I ta iillc , 
Tu leur disais : Je vais au lravail jusqu’au soir 

Et puis je  reviendrai p r k  de vous : au revoir ! 

Et ton gentil enfant , endormi clans sa rcouclzc t 
Reçut bien doucement un baiscr  de in  houchc ; 

Puis apr& tu passas dc ta p r l c  IC S C L ~  

Sam songer que le soir on y verrait le dcuil ! Déjh 
Et l’C 
t‘n n 

OUW 
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Et IC ciel nous ravit h tout cc qui nous aime ! 

LC jonr oil l’m croit vivre on irouve IC trkpas ! 

Midi sonnait i l’horloge voisine 

Et tu chantais, rrlalheureux ouvrier; 

Ton dernier chant, helas ! &ait un hymnc 

Quc dit aussi le mourant nautonier. 

O clksespoir ! . . . quels cris se font entendre ! 

Que1 craqucmcnl sinislre , hiourdissant , 
Vim1  renvcracr c l  jctcr su r  la cendre 

Vingt Imvaillcurs, clonl le corps í‘r6rnissaIlt 

LZcslc dcrasd sous la pouire sanglante ! . . . 
Pour lcs sauver, de tons lieux 011 accourt.. . 
Mais des bless& la poitrine llalctante 

Ne fail ouïr qu’un gémissemcnt sourd ! 
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Des compagnons au teint pale aux yeux sombres, 
En cherchant un mourant, tkchent d c  le sortir 

Du bois bris6 , clcs l‘mcstcs cldcumbrcs, 

Quì sous leur poids v ie~~nent  clc l’engloutir ! 

On le transpork, on pleure, on IC rassure 

En &tanchant sa mortelle blessure. 

Puis près dc lui IC ministre dc Dieu. 

Que l’on avait appel4 du saint lieu , 
Vient le h6nir par ea tloucc parrolc ; 

Et ses deux mains formen1 unc arirdolo 

Que tout. martyr altend cIe I’ktcrncl, 

En expirant pour la gloire clu cid ! 

Mais du mourant s’humcctc la pnupibrc , 
Il dit tout bas : - Mn lemme, mes enhnls ! - -  
-- Adiem pour lui soleil, hiver, printemps , 

Ses yeux ne verront plus la céleste lumikre ! 
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En s'embaumant du parfum de la fleur, 

Vers le Seigneur que son âme s'envole ! 

Elle a pass6 sur ce champ de douleur, 

Comme à nos yeux passe l'oiseau qui vole. 

l 



5
 

r". 3 
.-f 

m
 

a
 

tx; 
E

 
2 

Y
 

o
 
c 
O
 

.CI CJ 
c-3 
n
 



- 205 - 

Ce que j’aimc , c’est l’harmonie - 
D’unc voix d’ange dans les airs ! 

C’est du poëte le génie 

M’appelant h tous ses concerts ; 

C‘est unc peinture joyeuse, 

C’est un mysthricux accord 

Oil mon âme sommeille  hcureuse 

AUX doux sons d’~11e harpe d’or. 

J’aime la prairie odorantc, 

d’aimc IC ctoux son du hautbois , 
,J’airne la lune transparentc 

Et IC silcncc cles grands bois. 

,l’aime la brise qui s’élèvc 

Apr& IC coucher (lu solcil , 

La rive cmbaumée où l’on rêve 

L’amour, l’tterni ti: IC cicl ! 



J ’ a i m  IC rayon qui colore 

L épi cle nos jeunes moissons ; 

.l’aime la fleur qui vient d’éclore, 

Des oiseaux j’nitne les chnnsons. 

De Za. nature parfumée 

J’airne la hicheur et l’éclat; 

J’aime d’une vaillante arméc 

Le cri de guerrc et le combat. 

Ce que j’czimerais mieux encore, 

C’est d’&tre h cheval et partir.. . 
Puis passer commc un nl&orc 

Qui nous appraî t  pour s’cní’uir! 

Quitter la France c t  ses rivages 

Et l’ombre de ses peupliers, 

Voler au pays des sauvages, 
Me reposer sous leurs palmiers. 



A MA SmUR 

L E  J O U R  DE S A  F E T E  

i 

LC pinceau du po& , aux brillantes couleurs, 

Mnintcs rois a tracd les plus suaves fleurs , 
L’amarante, l’ccillct , la rose et l’dglnntiac 

Ont uni lcurs parfums ri la blanchc (zubbpine; 
Le lis,  amprcint de lnqjesld, ’ 

SC joignit Iicn souvent i la cloucc 1,eauld 
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De la crailltive violette ; 

Et la iimidc papxette I 

Sous l'herbe verte se cachani, 

Du poete inspira le chant. 

Tou tes les fleurs ont un myslkre 

Que sait deviner n o h  cceur ; 

Celui de la simple bruybra 

S'expliquera pour toi par un seul r ~ t d  : 13on11cnr. 

UN SOIR 

La. 
En. 
Et 
On 

La 

Le 
Et 
Se 



U N  SOIR D'I-IIVER A LA 'CAMPAGNE 

La I I L ~  do scs lugubrcs ailcs 

Envcloppc tout IC vallon , 
Et les &toiles inGd&lcs 

Ont €ui, cc soir, notrc horizon, 

La pluic agite IC vitrage , 
LC vcnL liil vacillcr nos toits, 

131 les cris CIC l'oiscnu sauvage , 

Scnls, rctcn tisscn t dans ICs hois o 



Au loin j c  vois une lumière.. 

Est-ce le signa.1 du bonheur? 

Est-ce le phare du mystère ” 

Qui viendrait Bclairer mon cœur? 

Ah ! depuis longtemps j e  t’implore 
Pour dissipcr m a  sombrc nuit; 

Mais , helas ! commc un rn6tc:orc 

11 m’nppnraît, puis il mc h i t .  

Non, rien ne vient, parler h 1’Qmc 

Et rien nc peut charrncr 1r:s yeux ! 

Ces lieux sont un foyer sans flamm: , 
Un anage voilant los cicux ! 

Dans cc t te retrai te assornbric 

Par Les frimas d‘un long hivcr, 

J’implorc la vierge Maric : 

Qu’ellc In’assislc en cc1 en€w ! 

c 

M01 



M O R T  D’AT,EXANDRE SOUMET 

l 

himi qu’une colombe c11 la verle vallée , 
Ton hrne vers les cieux hier s’est cnvolée ! 

Ton hrnc ! oil rayonnait la sublime grandeur 

Du 11061~ immortel et de l’homme de caur. 



Enlencls-tu ces acccnls, ccltc p r c  harmonic 

Qui du parvis sacrh s’dlbvcnt vers lcs cicm? 

C’est la pribre, enf‘anl, cc don si prdcicux ’ 

*Que nous fit IC Seigneur dans sa gdcc infinic. 

&um 
De so 

U m  mkre 

La prière 

Par elle, s 

Le guerric 

Calme, le 
Voi t l’abîn 

Quand Di( 
Au milieu 

Pour nou 

Et quand 

Prie enw 

Ton ange 

Pour te c 
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Quand sur son front pSli par la souffrance, 

DC son enfant épiani les douleurs, 

Unc mère ghmit les yeux baignes de pleurs, 

La prièrc en son c a m  ramène l’espérance. 

Par ellc, sans ef€roi, dans le jour des  combats, 

LC gucrrier voit la  mort qui plane sur sa tête. 

Calme, le maielot j au fort de la tcmpbte, 
Voit l’abîmc dcs mers s’entr’ouvrir sous ses pas. 

n 

Quand pieu nous fait passer un instant sur la tcrro 

Au lnilicu dqs phils  que sbme le destiu, 

Pour nous cn garadir, sur ce rude .chemin, 

I1 n. mis prEs dc nous l’espoir ct la prikre. 

Et c[uand vienclra l’iustaa t icrrible ct redouié , 
Pric cncor, chbre cnl‘ilnt, h cette hcure fuaestc : 

Ton angc clcscendma dc ln voûte cbleste 

Pour ic conduire ahx yicds ¿lo la. Divinitb. 



.- d 



L C  jour est assombri; sans  percer IC nuage 

Le soleil, par  moments, veut  colorer la plage; 
Ses rayons affaiblis, en tomban t sans  chaleur, 

Répanden t sur la tcrre ilne doucc pâleur ! 

C’est un  amant qui luil pour longtemps sa conq)agne, 

E t  cpi ln cherche encor vers une autre campagne 1 

On n’cntcnd que le cri du hibou dans  les bois, 

Et la  chauvc-souris  tourne au-dessus des toits; 

Ellcs ont Qmigrd , 110s chEres hirondellcs, 

Sans  laisser prBs de  nous la trace de leurs ailes ! I 

On 11c les voit ,julnais oil vicnnent  lcs frimas. .. 
Ah ! yuc nc puis-je aussi l i k  vcrs cl’autres climats ! 

Fuir il& loin, mon Dieu ! quc je perde 1s trace 

Ei d u  jour qui nlc luit,  et du temps qu’il retrace ; 

lhir  vcrs une contrée oil le passé n’est plus, 

Oil cloulcur ei regret sont des mots superflus ! 

F u i r  oil  1’Qmc n’aurait  qu’une seule pens8e , 
Oit l’on  s’isolcraiI, de la f’ooulc insenskc ! 
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Pour le voir dans la fleur, dans les Llots e t  sur l ’ o d e ,  

Dans l’étoile du soir et dans tout ce qu’il fondc ; 

Vivre pour l’amitié, le seul trésor du cœur, 

Qui nous donne parfois un rayon de bonheur ! 
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Pourquoi veux-tu m’abandonner? 

Heviens, je vais mourir et w u x  te pardonner. 

Viens réchauffer ma main dhjh glacke, 

Viens ranimer mon regard qui s’éteinl! 

Viens m’inspirer 11112 dernikre pensée ! 

Viens colorer de ta livre mon teint. 

Toi quc j’aimais iant !. . . toi p c  j’aiwc . 
Mon seul amour, mon bien supr&mc, 

Pourquoi veux-tu m’abtmdonnw? 

Reviens , je vais mourir et veux tc pardonmr. 

Viens ? la sueur inonde nlon visngc, 

Il est empreint d’un Toile Jc pGleur ; 

Reconnais-y la trace dc l’oulrage 

Vois, au travers, Inon m u r  ct mon l r~a l lw~~r .  

Toi que j’nimais tant!. . . toi c p  j’ailnc , 
Mon seul amour, mon hicn suprême 

Pourquoi veux-tu m’abdndonner? 

Revieas, je vais mourir ct veux te pardonner. 
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Reviens, j e  veux encor t’aimer.. 

O toi que j’aimais ! toi yuc j’aimc 

Mon seul amour, mon bien suprêmc: 

I’oarquoi vcux-tu m’abandonner? 

Reviens, j e  vais mourir et veux te pardonaer. 
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Que i’adrcssc b genoux ta fillc tant chh ie ,  

Celle que tu nommas du doux nom de Marie. 

l’a fille, dont le cacur comprit si bien le tien , 
Frhlc  ormeau  qui dkjh paraissait ton soutien, 

Alors quc, jeune enfant, réveill6c en sa couche 

Par un iendrc baiscr quc h i  donnait ta bouche, 

Scs pciits bras s’ouvraient  pour cff’acer les  plcrus 

Qui sillonnaient ta joue au milieu des ptjleurs. 

Ta iillc ! trislc  objct de ta sollicitude, 

Pour qui tu rcssenlais le vague inquiétude 

@IC donnc notre aurore un nhbdeux lointain 
EI, don t ‘la foudrc suit IC nuage inccr tain ! 

Ta fille, que le cicl t’cnvoya la première, 
Ta fillc , cp’cn mourant tu nommas la dernibrc. 
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Sur IC tcrnps qui n’est plus jctcx u11 voilc sombrc , 

. Et dc tous mes mdheurs montrez à peino l’ombrc ; 

Un instant laissez-moi me recueillir encor ! 

Parcourant les €euillets de mon beau livre d‘or; 

Ainsi que le soleil chasse bien loin la brisc, 

J’kloigne un souvcnir qui me tue et me brise. 

Revenez, revenez, rêve de mes beaux ans ! 

Doux pensers $avenir, mensonges trop riants ! 

Sortez tous de mon m u r  en suave légende. 
Et vous, prez mon front, dphémkre guirlande , 
O h  ! rendez h Ines traits le calme d’autrefois 

Pour quc 111011 pbre disc : O16i, c’est to i  que j c  vois ! 

Prêtcz-moi vos accords, ci 1x111 harpe sonorc ! 

Mon pkre aimait ma voix, j e  VCUX chanter cncorc ; 

Votre corde cn vibrant sous mes doigls incerkzins 

Rendra peut-Btrc un son de lncs brillsnls matins I . .  . 
Mais h chauicr , hdlas ! mon timt se rciilsc, 

Reprenez volre d c d  , b tnn phintivc Inuse ! 



I I  I .  

I v. 



Bien plus que m o n  regard lnm cmur te devina ; 

Je fis'un mouvement et mon front s'inclina ! 

Comment ponser, 1non Dieu ! qu'une grande souffrance 

Puisse sur un mortel avoir tant d'influence ! 

On lisait le lnalheur sur tes iraits amaigris ; 
Tes yeux étaicnt voilds, tes cheveux &taient gris ; 

Ainsi que pour pricr , l'une h l'autre enlacdcs , 

Tes phles mains &aient dc froidurc glacées ; 

En te  tendant lcs bras, je me pris i ylcorer, 

Puis sur ton noble sein je courus lac serrcr. 



Le malin, pour ne plus te quiltcr jusqm’au soir.. 

I 



Mon Ilras 6tait pos6 faiblement sur le tien ; 

Tu t’arrêtas bientôt,  une douce auréole 

Illumina ton front, et j’entends ta parole : 

Mon enfunt, me dis - tu, garde mon souvenir, 
Ton pBre pour jamais sevt ici  te bénir ! 

Et plaçant tes deux mains sur ma tête baissée q 

Tes yeux vers le Seigneur portèrent ta pensee ! 

Quand pour ta pauvre enfan t ton c a u r  forma des V C E I ~ X ,  

Ta bouche se posa trois fois sur ses cheveux. 

J’étais au désespoir, et comme toi tremhlank ; 

A ton dernier adieu l’on tn’kmporta moorante. 

V. 

Huit jours, mon Dieu ! huit jours n’étaient poin t lerlninés, 

Que l’effroyable mort, de ses bras décharnhs , 

T’attendait au chevet de ton lit de soufl‘rance. 
La cruelle ! bientôt  profita de l’absence ! 

Si j’avais été l i ,  peut-être par pitié 

Pour ma vivc douleur, ellc t’ebt oubli6 ! 

Mais non , tu m’aurais clil : Jc VCLIX qui tler la terre , 
J’ai trop souffert, enfant , dans ce lieu de miskre ! 
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Laisse emporter mon corps, mon â m  volera 
Vers le ciel, où la tienne un jour arrivera ; 

Ne pleure pas sur moi, le Seigneur me rappelle 

Dans son séjour de paix et de gloire éternelle, 



c 
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Source dc vie- 

Qui purifie , 
Regois mon cœur. 

Verte prairic! 

Toujours Ileurie 

Dans les hivers, 

Vive lumihe ? 

Toi seule hclnirc 

Notre univers. 

Toujours mon rêve 

D'amour $éleve 

Jusques h toi 1 

Divine essence, 

Par ta puissance 

Pro tkge-moi . 



Tou auréolc 

Et t a  p"r0le , 

Viennenl h nous ! 

To11 sain t mystère , 
Sur celte torre y 

Nous bénit tous. 



. 

c 

Ct? livre ne saurait  avoir 1111 nleiileur épilogue que ces vers 
adressés h l'auteur  par M. Fresse-  Montval,  élaquent profes- 
seur, savant traducteur d'Hésiode, e t  clue ceux de sa fille, 
jeunc muse, si bien initiée par lui aux secrets de l'érudition 
e l  de la pokie.. 

Par m. Fresse-Montval 

, 
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Kllas c)r&ml jadis dans l'orageusc foulc 

Sans aide ni support ; 

Leur csquif , quc des mers battait souvent lu houlct , 
S'&garai t ,  san s qu'un bord 

Eilt ouvcrt il leur  miit, où la voile s'enroule , 
Son anse , ni sort port ; 

Fortcs, cllcs chantaient, bravant de la tcm@tc 

IA courro~zx  mugissant, 

Et souriaient au flot q u i  laissait sur lcur têtc - 

l 



1 

1 

t 

Ah ! soyez moins sévhre aux sibylles m tiques? 

Et venez aujourd’hui, 

Musc des tcmps nouveaux, à leurs nobles canliqum 
Prêtcr un noble appui. 

Vonez , prdtez l’oreille h l’accord des sibylles 

Qui des temps rcculbs ressuscitaien1 la Foi ; 

-4 1’11omue cllcs laissnienl clcs scienccs stdrilcs 

Pour proclamer do Dieu les desscins ct la loi. 



N’est dépourvu  d’attraits, ni privé d’harmonie, 

Mais, poëme vivant qu’on ne lit pas en vain, 

Inspire votre cceur, parle à votre  génie, 
Comme un son renvoyé par un écho divin : 

Vous prêterez l’oreille i l’accord sibyllique , 
Oil vient se reunir, sous l’cleil de l’fiternel. 
Le chant g6n6siaque à l’apocalyptique, 
Et le nlonde inlmxut. RU n1or1ds criulinel ! 



l 
I 
I 

1 

A M E  PLOCQ DE B E R T I E R  
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Merci de vos doux chants ; lcur aimable langage 

Inspire k notre cœur et l’amour e l  la foi; 

D’un immortel espoir ils sont pour nous le gage, 

Et de la charilé nous font chérir la loi. 

Merci de vos doux chants, et soufhz qu’en échangc 

Une lyre inconnue associe h vos VWS 

Dun cOeur recoanaissanl ln modeste louange, * 

HumBle et tirnide hommage h vos nobles concerts. , 
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